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PREFACE 




Peu inoporte m ledetir de 
ces lettres qui ait été le 
père a ou l'époux dé celle 
qui les a écrites. Tout le monde fait» 
fans fe foucier. que l'un étoit un gros 
boucher de Paris, nomaaé t>oiflbn« & 
l'autre mr. le Normand d'E'toiles» fer- 
mier-général* qui perdit jfbn époulè 
dans la marquife dePoMPADOUK'vCfiOA 
As &»aa 



' PR & F A CE- * 

fous ce nom elle tenoit le timon de 
rétat pendant plus de vingt an$> Se 
qu'elle mourut d'ennui > finon de re- 
mords, âgée de 44, en 1764» ^ 

Dans une de nos lettres > madame 
mentionne des mémoires qui ne dé- 
voient voir le jour que lorfqu elle ne le ver- 
roitplus: maiS) foit qu'elle n'ait .pu les 
achever ( & qui peut achever (es propres 
mémoires? ) foit qu^elle ne parlât de ces 
lettres, où elle fé plaifoit tant, & où le 
public doit tant fe plaire, Tes meilleurs 
mémoires feront toujours fes lettres* On 
y voit les traits naïfs de fon cœur, & de 
fon efprir, les refibrts mêmes de fa con< 
duite publique & particulière; de forte 
qu'elles ne laiffent point à douter qui ea 
foit l'auteur, &. qu'elles ne nous permet- 
tent plus de nous étonner de l'étendue 
permanente de fon pouvoir* Au refte» 
réditeur a racheté ce recueil d'entre les 
mains de rexécuteur du fécrétaire de ma- 
dame 



P R E' F ACE. 

dame» lequel vient de mourir en Hot- 
hnde,(àns ofer violer le (ecret qu'il avoit 
apparemment juré à fa maîtrefle. 

Plufieurs perfonnes illuftres auxquels 
les les lettres fe font addreffées, font 
encore en état de produire leurs propres 
originaux; mais perfonne ne pouvoit ea. 
recueillir toutes les copies , excepté ce- 
lui feul qui les avait authentiquées. 

De tous les genres d*écrire PépiUo- 
laire eft le plus important comme Iç plus 
natureh & de tous les* recueils de let* 
très dont les dames françoifes aient enri-* 
chi leur langue, il n'y a peut-* être pas 
un qui faffe éclater plus conftamment 
que celui-ci une morale pure 9 un efprit 
brillant, les fentimens tendres & géné- 
reujf , le ftile aifé & élégant* 

Pour rendre ces lettres d'une utilité 
plus étendue, le propriétaire ks.^ lui- 
A 4 m^«\^ 
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ftsÀme traduites en anglois» dans la vue 
non feulement de complaire (s'il étoit 
poffible) également aux deux nations ri- 
,vales en efprit comme dans le commer- 
ce; n^ais d'en augmenter Tamitié & Te^ 
fiimé mutuelle» en facilitant par les (mo- 
yens les plus efficaces la connoiflànce' 
f éciprogue de leurs langues» 
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LETTRE I. 

Au duc de mirepoix. 1753^ 




Vos lettres, monfîeur le duc^ 
me font toujours plaifir^ 
comme vous (avez: j'ai- 
me beaucoup ces perîtcf 
bagatelles que vous m avez ehoîfies & en- 
voyées 5 parcequ^elles viennent de vous : 
elles n'ont certainement paâ^ d autre mérite* 
Les angloîs ne Tavent ni manger, ni vivre, 
ni travaîlier avec goût. Je Vous plains fin- 
ceremem d'ftre obligé de vivre dans le ^%?î^ 
. A f ^ 



du ro/Ji/ & de Imfolénce. Je ne dbtite pns 
que vous ne foyez encore plus expofc que 
nous aux raauvaifes chicanes & aux mau- ' 
vais raîfonnemens de ces fiers infulaires i, 
il paroît qu'ils veulent la guerre; tout leur 
embarras eft de trouver un prétexte honnê- 
te. Mais le vrai crimme & le plus grand, 
dont la France foît coupable i leurs yeux, 
eft celui de rétablir fa marine. 

La démarche que le parlement d'Angle- 
terre a faite ^n naturalifant le juifs , éton- 
ne toute l'Europe; le vieux maréchal dit 
que la religion, les loix, &: les mœurs des 
ifraélites , les rendent incapables d être bons 
citoyens & bons fujets; ceft toujours un 
peuple à part qui forme un état dans Tétat, 
& à qui il ne faut accorder des privilèges 
qu'avec difcréiion* On fuppofe qu,e l'or 
qui, comme l'amour, rend tous les hom- 
mes égaux, eft le plus fort argument que 
les juifs aient employé dans cette Qccafion. 
%z France iàit depuis longtems, quçce pré- 

aeux 



cîeux métal eft tout-puîflfant en Angleterre; 
& que tout y. eft à vendre , la paix, la guer^^ 
re, là îtïftîce & la vertu. Vous êtes con- 
tent de la politefle des miniftres du roi 
George: mais nous ne le fommes pas de leur 
politique: ils ont, conune le cardinal Ma- 
zarin , un grand défaut dans les négotia- 
tions; c'eft qu'ils veulent toujours trom- 
per. Prenez foin de ne pas' Tctre, Se pei^ 
fez toujours à. votre patrie & à vos amis. 

4|:|» ' i^t^ 
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LETTRE IL 

MALGRE' toutes vos efpcrances » 
vospromeflçs, & les menfonges de 
Ja cour de Londres, nous regardons la 
guerre commiç inévitable, maïs (ans nous 
alarmer: tous les cœurs des Ipdiens en Ame- 
rîque font pour nous; nous avons des vaiC- 
féaux, une bonne armée & de bons amis* 
Mylord Albemarle, qui s occupe plus de 
fes plaîfirs que de politique, a pourtant 
préfenté \^ grand mémoire , ou il fq plaint 
que ceft à Imftîgation des François, que 
les fauvages d^Amérîque attaquent fa na- 
tion. Il eft trîfte que ce peuple fage ne puît 
fe fe faire aimer, & il eft honteux de s^ea 
p^d^e. Çç mivçifiV^ ^^ méritok pas de 
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tèponfe férieufe, & il nen a pas eu. Mon- 
fieur Fambafladeur s eft encore plaint , que 
la France conftruîfoit des vaifTeàux : cette 
plainte ne mcritoit pas non plus de réponfe 
fcrieufe, & elle n en a pas eu. Le roi compte 
furvotrezèle, vos lumières, & votre vigilan- 
ce dans ce tems critique : voyez tout, obrervez 
tout , examinez tout. Les anglais, ne font pas 
fins: je ne crois pas qu'ils puiffent vous 
iiirprendre. Je vous prie de faire mes ci- 
vilités à la duchefle *: c'eft une femme que 
j'aime pour foi> efprit & la bonté de fou 
cœur : ces caraôeres font raries dans fon pays, 
mais ils n en font que plus eftimables. Adieu, 
monfleur le duc, ayez foin de votre fantc 
pour le fervice du roi, & lafatisfadtîon cje 
C8UX qui vous aiment. J'ai dans Tidéai 
que nous vous reverrons bientôt: jen fe» 
rois bien-aife> & j'en ferois fâchée, .car je 
n aime pas la^ guerre : elle ne fait jamais 
que très -peu de bien, & toujours beauk. 

<aup 4^ tûdîL 

Jefttis, Çce. 

,,. — ■ ■■- •- "«' 1 
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L E T T R E IIl 

A madame la maréchale (I'etre es. 1754. 

JE m'apperçoîs de plus en plus que la 
condition des rois & des grands eft 
4)ien trifte, & je m'imagine qu'un palfrenier 
eft un peu pliis heureux que fon maître. 
Qu'il faut payer cher la pompe, la gloire, 
& les magnifiques bagatelles, que le peuple 
ignorant a la bétîfe d'envier! Pour moi, 
je vous avouerai, que je n'ai pas eu fix 
moiiiens agréables depuis que je fui ici : 
tout le monde tîche de me plaire, &pref- 
que tout, le monde me dcplàit : les plus 
"brillantes convèrfations me donnent la mig- 
Vaine; je bâillé au milieu des fêtes, & 
j'éprouve fans cefFe, qu'il n*y a point de 
bonheur dans U vgiûté. Cependant il fai}t 
V - . ■ avajler 



avaler le calice, tout dégoûtant qu'il foit, 
puifque je l'ai voulu. Le roi fe porte bien, 

•xvais il s ennuie tout comme les autres ; & 
leÈ querelles du clergé avec le parlement 

.ne contribuent pas à le mettre de bonne hu- 
meur, . Les miniftres fe donnent la torture 

. pour les accorder; mais les prêtres ne veu- 

.lent pas reculer d'un pas. Je ne faurais 

• pourtant m'imagîn^r, que leur billets de 
.confeflion foient bien' néceflaîres , ni que 
. Dieu diadè de fa préfence un honnête hom- 
me qui meurt fens leurs pafle- ports. Je 

.m imagine au contraire, quïls font pour la 

• plupart v^ins , ambitieux^ mauvais fujets 
du roi, & mauvais fervîteurs de Dieu. Mais 

-leur crédit eft malhetu'eufement fi grand par 
la fainteté de leur caractère , & le beau pré- 
texte de la religion , qu on fe voit oblige de 
les ménager. Le roi fent bien que le par- 
lement foutient les droits de fa couronne 
contre le clergé, qui voudroit être indépen- 
dante cependant il fe trouvepour aînfî dire, 
forcé de puni? fes amis, & de careffer fes 
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jennemîs: voilà la condition de ces dieux de 
la terre, qu'on adore, & qu on mcprife en 
mcme tems. Ces querelles ne vous afFec- 
tent pas , ma chère amie, parceque vous 
êtes éloignée de la fcene: mais moi, elles 
m'affligent , pârcequ'elles affligent le meiir 
leur des rois. Prions Dieu, qu'il infpire à 
fes mîniftres Tefprit de paix & de charité. 
Avez- vous vu notre comte * ? • Je Tai char- 
ge dune petite affaire: il eft cxcelTent pour 
les petites affaires. Apres celle-là j'en ai 
encore une autre à lui donner de la mcm© 
importance: je connois fes talens, & il en 
faut faire ufage: parlez -lui; je vous em^ 
brafle tendrement. 

♦ Le.cQmt« de Vâlbelle* 
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L E T T R E IV. • 

^ mn BfiRRiER *• 

NE parlons -poînt de tanerc^ens^^ 
monsieur ; û j'avois connu lin plu& 
])abile hôàrnie que vous, je Taurois recoai« 
mandé. Tcmoîgnez votre reconnoifTance 
au m^ en féfant/^mieux que vos prédcceP 
feurs: ç'eft le plus beau compliment, ^ lo 
feul que ^attends de vqus.^. Il faut furtout 
à prâfent ume grande intégrité, & de grands 
lalens pour un emploi de c^e importances 
ceft cette raîfon qui vous a.jfaii choiiîr. H 
y a des gens , qui prétendent qu*il eft îm* 
poAible quela Fif^e ait une bonne marine, 
_ ^ ^_^ ou 

' '?f^^*i.Erab<Jtd lièùtéïîianjt de police à Paris, puî« 
ccmttôieut gênerai, &ei^n.ika;étaxr&4ef 
affaire* .êttaagerefo .. ^ . , 

ToM, I. B 
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t>u qu'elle la conferve longtems. Us difrat 
encore y que cela pourroit produire une ri- 
' volution dans le gouvernement; que pour 
le moins l'autorité rojale en fouffrîroit j 
qu'unt 'grtnde markie, Ôc le grand' com* 
merce, quiien eft la fuite, fuppofent la li- 
berté des fujets, comme dans uno monar% 
chie-miîfte telle que l'Angleterre, ou dans 
une république telle que la Hollande. Si 
cela étoit , il n'y auroit pas le petit ttiot à 
dire: je ne feroîs pas bien aife q\ie le roî 
defcendit de fon trône, & que de maître 
abfolu , il devint le premier fervheùr de 
l'état. Croyez- vous, monfieur, que les 
françois foient faits pour la libené , ou que 
ces beaux raifonnemêns foient raifonriables ? 
B me paroit, que c'cft une maûvaife excu- 
fe pour les miniftres précédons, & elteliea 
feùroit ctre une bonne pour leurs fiiccef* 
feurs. Travaillez donc, monfieur, avec 
3fele, & faites refpe(n:er le nom françois 
dans les deux mers. Votre département cft 
le plus important, comme le plus difficile: 

qui 



qui commande à la mer^ commande à la 
terre. Vous ferez ctohné qu'une femnlê 
vous parle de tout cek; fosds ^na iimation 
cft finguliere en "tout ^J' coÂme màformne. 
Jai éprouvé plus d'uoe.fois; que les fenv 
mes peuvent avoir raifbn & donner de bons 
confeiis; vçtre éléyapon;^^ eft un iîouyd 
exemple. Au nom de JQ^ieu ^ de la FraiVr 
ce, honore2(-vQus9 honorez- ippL^ JVdieU) 
monfieUr,^ j^, vf u^ <|f vhaj^e autant de bons 
fuccès^ ^c]^&^vos ennien^s Se les miens vous 
en foubaltent de mauvais. 

Je fuis, &Ci 
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FiJNSÏEtril^ ja ne jnife "rien dàrtâ 
raffairè du ^Diffifion^itfîre Eiityclth 
pédicput ott dît qu'il y i dans ce Uvi'e dès 
itiajdmfes coritraîi*ès âf'fe fèKéida fc-^l^autd- 
Hté du roî. Sîcek eflr^ îl faut'brôier le 
livre: fi celaneftpas<> il faut brûfef le^-ci- 
lomnîateur^^ Mais malheureufement ce 
font les eccléfiaftîqueg qui vous accufent^ & 
ils ne veulent pas avoir tort. Je ne fais que 
pènfer llxr touf (Tela,- "fh^is'je fais quel parti 
prendre; c'eft de ne m'en 'mêler en aucune 
manière: les prêtres font trop dgmgereux. 
Cependant tout le monde me dit du bien de 
vous; on eftime votre mérite, on honore 
votre -verni. Sur ces témoignages, qui 
vous font fi glorieux, je vous crois prefque 
innocent; & je me ferai im plaifir de vous 
i obliger 



Cfbligor en toute autre' chofe. La profcrîp^ 
tîon de t Encyclopédie eft un point réfôîtt 
fur la dépofitîon des dévots , qui ne forit 
pas toujours jiiftes & vrais. Si le livre n*eft 
pas tel qu'ils le difent,. je-nç puis que vous 
plaindre, & détefter Thypocrifie & le faux 
zelt, en attendant que vous m offriez uiiè 
autre Q^cafîon db vous éure utile. &e. 
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LÉ t T RE VL 

Alumarquifi de^K^'tEViu Mari I7$4* 

JE vous dois une rcponfe, & je vous la 
fais avec beaucoup de plaïfir.' V<ms 
voyez que dans ce pays où Ton a d'ordinal- 
te la mémoire (î courte , je n oublie cepen- 
dant pas mes amis. Il y a des gens qui 
s amufent à me repréfenter comme une fem- 
me hautaine, întcreffce, incapable. de fen- 
tir & d aimer le mérite. Vous favez ce qui 
en eft: mais je vous avoue que ces juge- 
ùiens m affligent, parcequ'ils font injuftes, 
& peut-être mafflîgeroient-ils davantage, 
s'ils ne Tétoient pas; car en pareil cas, la 
vérité irrite plus que le menfonge. Je ne 
fuis pas hautaine, car je vis familièrement 
avec les perfonnes que jeftime: pour les 
autres, je ne me foucie pas de lesfâclier, 
ni de leur déplaire. Je ne fuis pas intéref- 

fée. 



fée y puîfque je dcpenfe tant d*argéttt poui; 
obliger fouvent mes ennemis, & plus foi> 
vent des ingrats. Je ne fuis pas incapable 
d'aimer le mérite, puîfque je vous aime 
tendrement, & que je faîfis avec emprefle- 
ment toutes les occafions qui fe prcfement 
de vous en convaincre. Je fuis bien heu* 
reufe d'en avoir encore.trouvé une nouvel- 
le: mais favez-vous, madame, que je fuis 
dans une grande colère. Pourquoi me par* 
lez -vous de cette place vacante chez la rei-» 
ne? Eft-ce que je ne penfe pas toujours à 
vous? Je devrois vous punir, & vous ca- 
cher ce qui eft arrivé: mais mon cœur, que 
je conftilte toujours, ne le veut pas. Je 
vous apprends donc que vous aviez été 
nommée à cette place , avant que j'eufTe re- 
çu votre lettre. Je ne veux pas vous dire 
quelle eft la perfonne qui vous a propofée, 
& qui a réuffi: fâchez feulement que ceil 
une perfcnne qui eft toute à vous , & qui ne 
veut point recevoir de complimcns. Je crois 
.B 4 qu'il 
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i^d êft t)on, que vous veniez prompte* 
ment remercier le roî, 8ç m'embr^fler^ 

Vous verrez ici un grand homme fec \ 
noir comme un dénion^ haïffent comme 
Cliarles XII. les femmes & les^phifirs, mais 
aimant comme hii à.fureuF la guerre & fe 
gloire. Il noi^ a fait beaucoup de mal dana 
la dernière guerre, & fl eft venu offrir fes- 
fervices^ pour en faire autant; aux ajiglois i 
la première occafion, qui ne viendra peuN 
^tre que trop tôti Je finis ici' ma lettre- 
pour aller fouper, & puis m'ennu^er^ 
Adieu, ma belle marquîfe: aimez tout Iq.. 
monde, ^ moi plus que tous les autres^ 

m . . ■ ■ ■ '■ . I i iw. 

♦ Mti Courtin, fameuse partif^p». 
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LETTRE VIL 

A la ComteJJe de Brancasv 

VOUS m*arcz fait rire avec votre petit 
cvêc^ue: eft-il donc bien vrai quîl 
sWufoît dans foh carrofle à mettre deâ 
mouches fur le vîfàge de la belle duchelTe? 
Je ne croîs pas que ce foît la une fonétion 
épifoopaleî niais elle eft agréable, & îlfe* 
roit à fouhaîtier que les prêtres ne fiflènt ja- 
mais plus prand maL Maïs laîflbns-^la ce 
révérend père en Ùieu, & parlons de hotis> 
ma chère amie; m^aîmez-voUs encore da- 
vantage que la femaîne dernière? Pour moi, 
je fens que Je vous aime tous les jours de 
plus en plus, & que votre afFeâîon m'eft 
nfêceflaîre: je m*ennuie quand je ne vous vois 
pas» Que ces méchans honraies, qui pré- 



tendent que les femmes ne peuvent s aimer, 
viennent à nous; ils en apprendront des 
nouvelles. J'ai beaucoup de connoiflances, 
beaucoup de très -humbles ferviteurs & de 
très -humbles fervantes, que je vt)is fans 
plaîfir, & que je quitte fans regret. Urne 
faut un bon cœur, un èfprit agréable com- 
. me le vôtre pour m^ plaire. Le roi .eft allé 
à la chafle par le plus furieux tems du mon- 
de; il s en moque, il a un corps de fer. 
Pour fçs petits feigneurs qui font faits de pa- 
pier mâché, ceft tout autre chofe; mais il 
faut fuivre le maître ,, & paroître content. 
Pendant ce tems-là , comme il faut faire quel- 
que chofe, je me promené dans ma galerie, 
je regarde mes tableaux,, je bâille & j'écris* 
Ne trouvez -vous pas que je fuis bien heu^ 
reufe? On a repréfenté ici la nouvelle tra» 
gédie de Voltaire : il eft étonnant que ce 
vieillard faflè encore des enfans Ti beaux & 
fi vigoureux. C eft un homme unique que 
ce Voltaire ; il n y a perfonne qui fâche 
mieux faire rire & Élire pleurer. 

Je 



Je vous prie, madame, de m'amener 
vo&e petite fille ; je veux la baîfer & la itia- 
ricr, fi vous le voulez bien : je l'aime beau- 
coup, parceque j*aime beaucoup tout ce qui 
vous appanient & qui vous reiTemble. Mais 
jtntens du bruit: voici les impormns qui 
viennent me chec^her pour un petit fouper, 
&qui m'obligent d'interrompre ma lettre ic 
moixplaifir. Je la reprendrai demain. 

En fi)rtant du lit, je commence par vous 
fouhaiter Je bon jour. J avois prévu que je 
m'ennuieroishier, & j'ai deviné jufte. Ah! 
que les bienféancçs du monde font une chofe 
bien imaginée! La çonipagnie ne me plai- 
fintpas: c'étoient des gens fort civils, très- 
fades, & dont les flatteries fefoient mal au 
Cfleur. Ils rioient de tous les bons mots que 
je n*âvois pas dits , & vouloîent me perfua- 
der en dépit de moi-même que j avois envie 
de briller avec eux. Croyez- moi , ma chè- 
re , tous les flatteurs font des fots qui s'ima- 
ginent que Iss autres leur reflèmblent. Il 
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y avoit aiîfli de bèlks femmes, toaîs rîdîct 
Its^ qui fembloient dîre aux hommes , voit 
mon vif âge j admirez -le. Quel tèunueiY 
ma chère comtefTe, que C8S petits foupei 
qu^oA trouve fi agréables & fî délicieux ! ] 
fiiis prefque convaincue quïl n y a perfonn 
qui nait envie de bâiler4 lorfque tout l 
monde fe récrie eju il a bien du plaifir. Pou 
moi, Je n Y en âî point: mais en récompen 
fe, je ne manque jamais dy attraper beau 
coup d*ennitl & une bonne migraine. Voil; 
la vie agréable que je mène, & que Je fou 
haite à tous mes ennemis. Ilii y appoint de 
nouvelles publiques, maïs beaucoup d'a- 
venmres,, dlntrîgues & de baflêffès partîcu- 
fieres. Jccoute encore ceux qui me les ra- 
content; m^s je les méprife, & ils ne me 
plaifent plus comme autrefois ^ ce qui me 
fait croire que mon coeur devient meilleur. 
Mais pourquoi ne me dites -vous pas "de 
finir? Je m'imagine que ma lettre eft afTez 
longue , non pas pour moi qui aime à vous 
écrire î mais pour vous que j^nnuîe. Je 

Ttien 



m*en vais la relire vmon Dieu î quel fatras ! Je 
û y trouve qu'une chofe que vous approuva. 
m: ce fom lés marques d'amitié que je 
VOUS; doniïe: tout «ela. eft boa & vraL 
QuaKt ail refte y le/vous^^confeillerois de lie 
pas k Jj|re ) Ji vç^s 9e lavies^ . déji ilu 
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L É TT RE VIII. 

AuducdeMitLn^oix. 1755* 

VOUS ctès, morifieur rambafladeti 
un charmant correfiiondant pour ui 
femme : mais on a peur que vous ne foyi 
pas aflfez vigilant pour obferVer les déxm 
cbes desanglois.*^ Il paroît évident qu'ils 
quelque grand, defletn en vue: ils font 1 
grands armemenà dans tous leurs ports, i 
font pafTer en .^crique des troupes & d 
munitions de toute efpèce. Cependant i 
trouve extraordinaire que vous repétiez fa 
cefle dans toutes vos dépêches que le i 
d'Angleterre eft toujours .notre ami, 
qu il n'a aucune, mauvaife intention cont 
nous. Vous favez mieux que moi que to 
le fecret de la politique confîfte à mentir 
propos , & que les rois peuvent meni 

co/nn 



comme les autres. U feroit honteux que 
dans ces matières , un François fut la dupe 
des angloîs, & j'ai bien peur que vous a^ 
le foye?;, à moins que vous ne vous teniez 
bien fur vos gardes pour votre propre repu- 
ration, & pour faire honneur à vos amis. 
Il y a par exemple un certain général Brad- 
dock qyi a commencé les hoftiUtés en An»- 
rique; il èft impoffible quil ait ofé ^gir fans 
ordre; & s'il en a repu, vous voyez que 
vos bons amis d'Angleterre font des fourbes 
& k moquent de vous. Les affaires ne peu- 
v^t refter où elles en font: nous faùron^ 
%môt à quoi nous en tenir : mais en at- 
tendant, je crains que vous ne revenieibruf- 
quèinent ici avec la hopte d'avoir été trompa 
en politique par les plus mauvais politique? 
gui foi^t fur la terre. Si cela arrivoît , j en 
ferpi^ très -affligée & pour vous & pour moi} 
car vous fevez avec quel zèle i ai toujours été 
^ ferai toujours difpofée à vous fenâr. Je 
vous falue de tout mon cœur; ayez foin de 
vptre gloire & de nos intérêts. 

Je fuis 5 &c. 
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LETTRE IX. 

Au mime. 1755* 

VOUS nous ave4 enfîfi trompés ^ mon- 
fueiir le duc, parceque vous avejî 
^tc trompé le premier ; mais on trouve étran- 
ge que x'ous rayez etc. Comment eft-îl 
poffible qtie le fol d'Angleterre ait donné 
tm ordre auffi înjuftô & digne du fiécle d'At^ 
tîla, fans que vous en ayez eu le moindre 
Ibupçoii? Voilà done deuje vaîflêaujf 
àe guerre & plus de trois -cens vaîflèau>f 
marchands faifis au milieu de la pak, & 
ians décïafation de guerre. ^Après cela^ 
vantez encore la juftice' & l'iiumanité des 
an'gloîô. Le roi a été furpris, & toute la 
natioii eft indignée: jMiais perfonne ne les 
âuroît crû capables de commencer la guerre 
comme les pirates d'Alger. Nos minîftres 

Tentent 
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fentem bien que toutes leurs repréfentatîonj 
à la cour de tondre3 feront' inutiles : les 
voleurs ne prennent pas pour rendre. Ce* 
pendant c eft une démarche qu'il feudra fal» 
u pour la gloire du roi , & pour fuivre les 
fermes de la juftiçe mcme avec les ii^'uftesv 
L'Europe verr^ alors avec étonnement ù 
mo^atîon & le crime de fes ennemis. • • 



LETTRE X. 

Au inênii. Juin$ 1755* 

JEpenfe, comme vous ^^ monfieurram. 
bafladeur, que vous ne pouvez plus 
reftej décemment à Londres ; & on efpere 
vous voir bîentPt idf Je ne fais pas quel 
fera révenement de cetre guerre; mais fi 1^ 
fortune fe met du parti de la juftice^ nous 
n'avons rien à craindre. Notre marine çft^ 
ilît.-on., fur un aflez bon piedv ÔC caç^\^ 
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(te faire tête aux anglois: Dieu le veuille î 
Ceperidant , malgré les promeffes & la con- 
fiance de nos HÛnîftres , le roi n'eft pas fans 
inquiétude, ni la nation non pUis. Ceft 
une guerre de rtier que nous allons avoir, 
& la Qier ne femble pas Télément des fran- 
çoîs : on peut même dire qu'ils ne l'aiment 
pas : quoi qull en foit, on fera ce qu'on 
pourra. Ne manquez pas de rapporter 
avec vous une lifte exafte de la marin© 
angloife, du nombre de leurs vaifTeaux, de 
leurs matelots , de leurs troupes de terre & 
de mer; informez- vous ^vec adreffe de 
leurs defleins, de leurs négotiations avec les 
princes du continent, de leurs reifources & 
de leurs projets , &c. Tout le monde fe flat- 
te que nous aurons la fupériorité fur terre, 
& il y a beaucoup d apparence , de forte que 
quelques pertes que nous faffions fur mer, 
le continent nous dédommagera; &le pis- 
aller fera de faire une paix telle que celle 
d'Aix - la - Chapelle, par laquelle toutes les 
pUilfances, après s'être >épuifées d'hommes 
- ■ '& 
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& d'argent, fe font à peu près trouvées au 
même point doù elles. ctoipnt parties; car 
le tems de faire des conquêtes eft pafîe. On 
croit que le roi George s eft trouve forcé de 
feire cette démarche violente fi contraire à 
fa gloire: les marchands de Londres, par 
•leur crédit, leur argent Se leurs clameurs, 
mènent leur roi par le nez , & l'obligent à 
faire la guerre, quelque inclination qu'il 
ait pour la paix. Vous voyez, monfîeur 
le duc, qu'il y a des înconvcniens partout: 
dans les monarchies abfolues, les rois peu- 
vent faire tout le mal qu'ils veulent; dans 
les monarchies mixtes , ils* ne peuvem pas 
mênie faire le bien. Pour nous, tâchons 
toujours de le faire, en aimant & e^ fer^ 
v^nt notre roi & nos amis. 

Je fuis, &c. 







C« - VEX* 
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LETTRE XL 

A la ducheffii d' a i q u i l lo n. 1755. 

JE m afflige avec vous de la mort de mr^ 
de Montefquieu": c'étoit un grand 
homme Scnix bon citoyen; il ctoit bien digne 
d'ctre vott-e ami. Je m'imagîne que la Sor-r 
bonne laifFera fes cendres en paix; c eft utiq 
aftion lâche & indigne d'attaquer les morts. 
Le P. Cartel fe vante de lavoir fait mourir 
en bon chrétien^ comme sll n'eût pas été 
bon chrétien auparavant. Pour moi je penfe 
que les honnêtes gens de mérite le font, 
quoiqu'ils ne fafTent pas tant de bruit que les 
autres, & qu'ils foient plus modeftes, fans 
préjugés & fans fanatîfme. Le roi eftimoît 
cet.illuftre mort, & il a été touché de fa per- 
te. Ses petits ouvrages , comme le temple 
de Gnide & autres, fefoicnt mes délices. 
Qua^it à fon efpirt des loix^ je n avois ni le 

teras, 
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tems, ni peut-être la capadtc de le Kre : 

ces leéhires profondes ne conviennent qu a 

peu de femmes. On dit qu'il vous a Jaiflc 

quelques papiers intéreflans: je ne doute 

. pas que vous n'en faffiez part au public, 

Xorfque le tems aura apporté quelque foula- 

gement à votre douleur. La manière dont 

vous pleurez vos amis , fait voir combien 

vous êtes digne d'en avoir. Jai l'avantage 

d'être de ce nombre, & c'eft un -des biens 

que j'eftime le plus. Si je puis vous être 
utile à quelque chofedans cette occafion, ne 

me refufez pas, madame, le plaifir de vous 

obliger. &c. 
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LETTRE XII. 

\4 te duchejfe de Çhakost *. 1755% 

VOUS me demandez, madame, ce que 
nous fefons i VerfaUles : nou$ par* 
Ions politique, nous battons les anglois ; 
nous penfons aufli à la paix^ Comme vous 
aimez ces matières , & que j'en aï malheu* 
reufement la tçte pleine, je m*en vais caufer 
amicalement avec vous un quart d'heure,^ 
Hprès quoi, ma belle duchefle, vous irez i 
la comédie, H vous avez mal à la tête* 
Four commencer, ie vou^ dirai donc que 
le roi eft pacifique ; il n^a jamais oublié les; 
leçons que fon bifctïeul lui donna à ce fujet, 
lorfqu il était encore enfant. Cependant il 
fe voit aujourd'hui forcé de tirer Tépée pour 
venger fon honneur & celui de fa couronne. 
Si on lifoxt dans quelque hiftoire ces paroles : 

^ Dame d'honneur de la reino* 
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^, Le roî de ce peuple faifit & confifqua à 
„ fon profit trois -cens vaillèaux dunena- 
,^ tion voifine qui trafiquoit en mer fous la 
„ protection des traités, & tous Ics.hom- 
,, mes qui s'y trouyôîent furent chargés de 
„ fers , & jettes dans des culs de bafTe-fofTe : *• 
on demanderoît auffitôt fi cela ne s eft pis 
pafle parmi les cannibales. C eft pourtant 
le roi humain d une nation humaine , qui a 
commis cette adion. Il paroît que les fau- 
tages d'Angleterre ont une juftice comme 
une religion à part , ce qui ne les empêche 
pas de réclamer pour eux la juftice générale* 
On diroit néanmoins que ces hommes fi hardis 
font embàrraftes des le premier pas: ilscaba- 
lent beaucoup dans le nord pour nous cher- 
cher des ennemis , & défendre le pays d'Hano- 
vre. Mais à propos de ce beau pays d'Hanovre, 
mr. de Maurepas difoit une fois pour plaî- 
fanter , que c'étoit fans doute par amitié pour 
les françois que les anglois avoiènt mis l'il- 
luftre maifon d'Hanovre fur le trône, & pris 
pour leur roi le dernier des neuf grands 
C 4 vaffaux 
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i-afTaux du faînt empiré romain. Aiipan 

vant, ils pouvoîent prefque dire qu'ils n'; 

voient que la chute 'du <:iel à craindre. Ma 

à préfent, il faut qu'ils viennent fe battre fi 

terre pour défendre les déferts de ce mîf 

rable cledorat: il faut qu'ils s*cpuifent p; 

les guerres & les alliances du continent , ]v 

qu à ce qu*à la fin ils fuccomberom fous 

|K>îds de leurs dettes & de leurs pênes, • 1 

roi eft rcfolu de donner aux anglais Texer 

fie de la juftice & de la modération. ( 

leur demandera la reftitution de nos va 

ieaux, & fur leur refus on fera ufage de 

dernière raifon des rois. On croit que ] 

hollandois accepteront la neutralité qu 

leur offrira : leurs traités avec nos enncn 

fie les obligent qu en cas d mvafion , & ne 

ne penfons pas du tout à envahir leur îl 

il y a alFez d endroits où nous pourrons 

joindre» 

Adîéu^ ma diere dudielfe, je fuis 
bout de ma politique; ces affaires ne ce 

vicnni 
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viennent pas trop à une belle femme : maîi 
pour moi, qui ai prefque paiîe le tems de 
plaird, toute occupation m'eft bonne, pour- 
vu quelle m'empcche de bailler, & quelle 
me donne occalion d obliger ceux que 
f aime. 

Je fuis, &c* 
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LETTRE XIII. 

Au marquis d'At^REx *. I755* 

VOUS nous avez appris une bonne noiv 
velle ; cette converfion du prince do 
HefTe eft un miracle de la grâce & de la po- 
litique: ainfîDieu, dans fa fageffe profbn* 
de, fe fert quelquefois de moyens humains 
pour opérer des prodiges furnauirels, Cp 
bon prince ne pouvoit pas fe faire catholique 
C f plus 

♦ Ambaifâdeur à Vienne^ 
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plus à propos pour nous & p'our luî. Les 
anglois en murmureront , & nous bénirons 
le ciel. Mais on dit que le vieux duc, quieft 
fort dévot dans fa vieille croyance , ne voit pas 
cette démarche de fon fils avec plaifir , & on 
craint qii*il ne la repde inutile. Après tout, 
le jeune prince ne fera-t-il pas maître après la 
mortdefonpere, & pourra- 1- on le forcer de 
vendre fes foldats & fa confcience aux ennemis 
tîe fa nouvelle religion? Les anglois & le re- 
nard du nord ferond fans doute grand bruit, 
& ne rhanqueront pas d'alléguer l'important 
prétexte de la religion proteftante , quoique^ 
pour le dire en paflant , la religion ne les tou- ' 
chegueres: mais il faudra les laiifer crier, &' 
profiter de toutes les grâces de la providence. 

Je penfe toujours à vous , mr. le marquis : 
je vous prie d'être perfuadé que je ne laifferaî 
échapper aucune occafion de vous obliger, 
parceque vous fervez bien le roi & vos a- 
mis. &Ci 

^ ^ » 

LET. 
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LETTRE XÏV. 

ON fe doutoît déjà îcî de cette négocia* 
tîon des angloîs en Ruffie , & nos nû^ 
nîftres n*en paroîfTem pas fort alarmés. 
QuW^ce que le roi George pourra /aire 
avec les dnquante miÛe barbares qull 
marchande? D'ailleurs, nous avons ici 
d'autres vues , & îl y a à parier que la cza- 
rinç rompra, avant qu'il foît fix mois , fon 
traité avec le roi George, Nous ne fommes. 
plus dans le tems des alliances durables, & 
les intérêts des princes de l'Europe changent 
àpréfent prefque toutes les nouvelles lunes. 
On compte toujours que le prince de Hefle, 
puifqu^il faut qu*il vende fes troupes, les 
vendra aux honnêtes gens ; quîpourroit 1 en 
empêcher? On eâ toujours fort content de 
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Voiis, & des difpoiîtîons dcfs ^ollandoîs i 
notre égard, S*ils avoîent quelque dcfiaa» ^ 
ce^ le roi eft difpofc volontiers à leur reme^ 
tre Dunkerque entre les mainsjufqualapaiiC 
pour caution de fa parole* Slls le refufent^ 
& fe contentent de fa parole, ils lui rendront 
juftice, & cela prouvera quïls n*ont pas 
jnuuvaife opinion de iious^ Javois d^à ouï 
parler de cette belle hiftoire de madame la 
marquife de Pompadour^ qui fe débite eft 
Hollande: je foupçonne comme vous .<iu elle . 
vient originairement d'Angleterre y parce- 
qu'elle eft pleine de menfonges palpables^ 
de bctifes & d'injures grolTieres. Le anglols 
font incapables d'écrire : ils ont plus de paA 
fion que de raifon. Quoi quil en foit^ s'il 
étoitpoffiblc de fupprimer ce beau li\Te, je 
n'en ferais pas fichée, pour lamour de moi 
& pour lamour de la rérité, qu'il faut.con- 
lîdérer en toutes chofes. Il eft vrai qu'il n y 
a que des anglois & des laquais qui puiflèm 
Ja lire ou la croire: mais il eft bien défagrc- 
libk de fuivir de ralfe-t^ms à des anglois & 

à des 
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î i^ laquais. Voyez , mr. rambalTadenr, 
cç qu il y a à faire , & ce qu'on peut faire. Il 
fout toujours vous remercier de vos lettres 

î & de votre correfporMJance : rien ne peut 
m'ctre phis agréable, & plus utile dans la 
pofitîon où je me trouve. Le roi à toujours 

' beaucoup d'eftîme pour vous: vous l'avez 

' fer\'i avec zèle & avec fuccès dans une con^, 
Jonfturç fort critique; fo)ez lïïr que vous 

I n'aurez pas lieu de vous en repentir. 
L'ambafladeur d'Hollande parle très - bien 
de vous , & dit que vous avez dans fon pays 
la réputation dun très -honnête homme , & 
ftin grand miniftre: cela 6ft fon heureux 
pour les affaires du roi, & donne beaucoup 
delatisfacftîon à tous ceux, qui cotnme moi 
^t)us veulent du bien, & ne négligent au* 
çune Qccafion de vous en dôrni^r des preu- 
ves, 

Je fuis, &c. 
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LETTRE XV. 

A Madaf!iej> u B o c a g e. 

J'AI reçu avec beaucoup de plaîfir & 
reconnoiflance le beau poëme q 
vous m'avez envoyé. Si la découverte 
Chriftophe Colomb n'avoir déjà étermfé 
mémoire^ vos vers le rendroîent immort< 
Vous le rendez amoureux , comme Enée 
, fut de faDidon: cela eft galant & nature 
Tamour éft la paffion des grands honun^ 
& leur fait mériter la gloire^ pourvu qu 
ne leur tourne pas la tête» Je crois que j 
mais Colomb n'a été (i bien chanté, ni p 
une plus belle bouche: vous en faites d a 
leurs un excellent chrétien: ainfi il ne 1 
manque aucun mérite. Je ne fais ce qi 
dira notre bon ami Voltaire : il a écrit qut 
que part que les femmes font capables ( 
faire tout ce que font leshbmipes, &qi 
la feule différence qui foit entre les dei 

fex 
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fexes eft que le nôtre eft plus aimable. Je 

fuis tenté de croire qu'il a raifon , furtôut 

aprcs avoir lu votre Colombiade ; & je 

m'imagine qu'il en eft un peu jaloux , c^r 

JY ai remarqué plus de> mille vers qu'il vou- 

droit fans doute avoir faits. Je vous prie, 

madame , de me fournir une occafion de 

vous obliger. 

Je fuis, &c. 

JS* § ♦♦* «%*§*••§ ♦♦*§ 

Lettre xvi. 

A Mr. ROUILLE*. * 1756. 

VOUS favez, monfieur quelle eft la rc- 
folutipn du roi; il faut fans doute 
s'y conformer. Je conviens que la démaf*- 
Aç eft un peu humîUante & inutile : le$ 
anglois n ont pas faiiî nos vaiiTeaux pour les 
l'endre. Il eft vrai que les particuliers ont quel* 
que fois dfes remords d^ confcience ; mais les 

rois 

♦ .Mîniûre de la nurinQ. 
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, pspout =■«*"''" ni honneur m P- 
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nierelçur a coûte affez cher, & Pon ne croît 
pas qu^ils fe départent de la fage réfolutioii 
qu'ils ont prîfe à ce fujet. Cependant, mon^ 
iîeur, dans votre département, qui eft fan« 
contredit le plus délicat, ji'oubliez rîein 
pour les ménager: aflurez-les danstouteâi 
vos dépêches & vos inftruâions de Teftime^ 
Se de Tamitié du roi- Ces petites politeflès 
ne font rîén en elles -mêmes, & cependant 
elles-produifent toujours de bons effets. Le 
nlarquîs ^e l.ouvols a fait vingt ennemis z 
Louis XIV. par fa hauteur & fon infolence 
avec les princes étrangers. Soyons toujours 

modeftes, mais fans baiTeffe & fans lâcheté. 
I Adieu, monfieur, je penfe & je dis toujours 

da bien de vous. 







été 

ToM. I, B VET» 
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: L ET T R E- XVII. 

^tf maréchal duc d^ B s l l i s le* . . 

Mar/> 1756^ 

VOUS voyez , mr. le maréchal 9 que les 
badauds de Paris dans leur babil oifif^ 
peuvent quelquefois donner de bonnes idée^ 
& die bons confeils. Vous approuvez re3q)edi^ 
tion (le Minorque , & en effet il fera/ort plai* 
fajit d'aller dans un endroit ^ où les aqgloîs ne 
nousattendentpas , au Ueu d'aller à Londres 
où ils ontj(i peur dçnpy? yoin . Je n^ connpîs 
par lès miniftrês du roi George ; mais il paroît 
que ces gens - là ont perdu la tcte , & font fupé- 
rieurement ridicules.^ Ils ne favent ce qu'ils 
veulent faire , ou ce qtf ils ne v^eulent pas fai- 
re; & au lieu de fetpréj)àrelr à attaquer, puif- 
qu'ils font les premiers agre/Jèùrs 9 ils ne fon- 
gent qu a défendre leur pays contre une înva- 
fion qu'ils craignent,'- & qu'ils ne devroîent 
pour le mojns craindre qu'aprciS une longue 
- - "• * guerre 
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guerre malheureûfe. Tout le monde con- 
vient que mr. de la Galîflbniere eft l'homme le 
plus propre p our commander la flotte de Tou- 
lon, &d'ailleursîln y apas grand péril: grâ- 
ce à la profonde fagelFe du miiiîftereangloîs, 
il n y a pas d'ennemis dans la Méditerranée. 
On a recommandé mr. de Richelieu pour le fie- 
ge dePort-Mahon : cet homme fe croit pro- 
pre a tout, fepréfentéàtout, & obtient tout: 
ileftîiltrigant, hardi, &parlebien; onTaî-^. 
hie , & on l'emploie, Dieu veuille qu'il réuf- 
ïîfle , quoiqu'il y ait bien des gens qui en fe- 
roîent furpris & fâchés ! Vous avez bien raifon 
de dire que k fituatiôn de ce pauvre priAted^ 
HefTéeftfâcheufe. Lêsanglôîsv pat»leursîn^ 
trîgues & le fanatîfme de fes pro^fes ftljets^ 
l'ont donc force à leur veiîdré fes troupes* 
Avec ce fecouf s & leùrsHanovfferis , ils au- 
ront une armée en Allemagne, qui fera, dît- 
on , coriomahdéé pâïle duc de Gumberland* 
C'eft un mauvais général , qui n-a jânais bat- 
tu qu\ine poignée d'écoflbiç : j'efperre qu'il 
ne fera pas plu^ hgbile en Allemagne qu'il l'a 

D 2, t\t 



éte en Flajidrepeiidajit là dernière guerre* On 
afllire que notre bon ami le roi de P.. *. * eft 
fixr le point d'iaccepter l'argent que les angbis 
Jui oflrent pour fe battre àfon profit : iln'en a 
jamais fait d'autre,. Il faut avouer^ mr. le 
maréchal , . que voîciione guerre bien étrange 
qui fe prépare* C*étoit une querelle partîci;-* 
liere entre laFrance & l'Angleterre^ & cette 
étincelle va embrafer toute l'Europe. H fembla 
que la juftice & la probité ne foient faites que 
pour le peuple: les princes £e mettent au de& 
fiis. Continuez,- moi vos leçons fur cette mi- 
arable politique.^ puifque par la bizarreriot 
de moa fort je fuis obligée d y prendre part, Se 
d'en fayoir quelque chofe. Le Roi a beau-- 
coup de confiance dans. vos lumières^ & la 
jaation; vous révère : dirigez - nous, dans ces 
-tems critiques, & remplirez nos efpéran- 
•ces. &c* 
_ . ./ ■ — -" , .' _. 

* Prnflb. 
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LEÏTRJE XVIIL . 

yila maréchale ^i'cTRE'Es. 

Mar/, 175$. 

CROYEZ^MOI, marefpeaableamîe^ 
que ce n eft pas ma faute fi mr. le mar 
rcchal na pas le commendement de lexpédi- 
• tioH de Minorque. Mais ceux qui ont beait- 
coup d'intrigue, Remportent prefque tou- 
jours fur ceux qui n ont que beaucoup demé^ 
rite. Le duc de Richelieu a tout promis i^ & 
on a tout crû. Cependant ç eft une petite af- 
faire de deux mois tout au plus. Onemployera 
mr, l*e maréchal dans une autre occafïon enco- 
re plus importante. Il éft deftîhé à comman- 
der bientôt une armée en Allemagne , & il au- 
ra afïaîre à une ancienne connoiiTance le duc 
Cumberland : je m'imagine qu il ne le craint 
D 3 gaettt 
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gueres. Le comte de Saxe difoît que ce diic 
étoitun gafcon quinavoit jamais tenu parole : 
en effet, ilavoit promis de venir à Paris en 
1745 , ou de manger Jes hottes i il n eft pas 
venu àParis , il n a pas mangé fes bottes , & 
nous l'attendons encore. 

Jai été fort affligée dé la mort de votre niè- 
ce : une jeune perfonne fi belle & fi vertueufe 
méritoit de vivre plus longtems, fi toutefois 
la vie eft un bien , ce que je ne*crois pas du 
tout. Je conçois & je partage là douleur que 
^îa perte a dû vous caufer : que ne puis • je vous 
confoler ! On efpere vous voir bientôt à Ver- 
failles : & pour moi je le defire plus que per- 
sonne , pour vos propres intérêts &ma fatis- 
faâion particulière. Jevousfalue, mada- 
jne, avectendrefle; croyez que je ne pènfç 
qu*à vous fervir& à vous aimer. &c. 
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L E T T RE XIX. 

AuducdeBovfLEKs. 1756. 

J'AI reçu ce matin une belle & importante 
lettre de votre ]^art,-& puis une autre 
d'Hollande, où Ion me dit que les anglais 
vîenn^it d'annoncer un jeûne publicpour at- 
tirer la bénédiAion de Dieu fur leur$ armes. "^ 
Je ne fais pas fi le jeûne eft bon pour gagner 
des batailles : mais je fais que pour plaire z 
Dieu, il rie faut pas commettre dmjuftices, 
ni prétendre lafTocier à nos crimes. Je ne 
jeûnerai pas pour la prolpérité de la France; 
mais je larçcommanderaiàlajufliceduciel& 
aux bras de nos foldats. Mr. de Turenne di- 
foit que Dieu étoit toujours pour les plus grof 
éf cadrons: ceftpourqoui, comme le ciel eft 
fourd aux prières des fbibles , nous aurons 
foin d'avoir une bonne armée, &de mettre 
D 4 il^ 
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à la tête xm meilleur général que le duc de 
Gumberland, qui doit être contre nous, à 
ce qu on affûre. Je plains finceremeni le 
pauvre prince de Hefle ; fa çônverfîon ne*" 
fera utile qu a lui: c eft bien donunage. Je 
fuis enchantée d apprendre Theureust fucccs 
de votre négotiarion: elle paroxtra étrange à 
toute l'Europe; mais elle eftnécefTaîre, & 
par conféquent fort namr^lle. 11 femblc 
que vos Allemands favent entendre raifon: 
que Dieu les conferve dans leurs bons fen* 
timens, & vous donne toute lafantcné* 
ceffaîre pour fervir votre patrie ^ & nous 
procurer des amis. &c« 

LETTRE XX. 

\^u€omte deTKv.s$AN \ 6*Mayy 1756» 

Ï* AI lu avec bien du plaifîr votre lettre & 
vos beaux vers : je vous en remercie- 
rois,, fî je les mcritois. Je favois bien que 

vous 
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vous excelliez à écrire en profe; mais j'igno- 
rois jufqulci vos talens pour le langage des 
dieux & de la flatterie : vous êtes pourtant un 
charmant flatteur, onnefauroitnivouscroî- 
Te, ni fe fâcher contre vous. Ce que vous 
dites du roi Staniflasefl: vrai & touchant: ceft 
un grand homme, parce qu'il efl: bienfefant 
& humain. Jl porte fur fon vifage, comme 
fa digne fille, lecaradere delaverm: les 
lon^s l'adorent, les étrangers l'admirent, 
& fouhaîtent inutilement que leurs maîtres 
lui reflemblent. Toutes les fois que j'ai vu 
ce bon prince , j'ai été faifîe. d'un fentiment de 
vénération, qui efl fans doute le tribut natu- 
rel que les méchans mêmes paient à la verni. 
J'ai toujours eu beaucoup d'eftime pour ma- 
dtoe la marquife de Bouflers , & je fuis bien 
fenfible à fon fouvenir : je vous crie , mr. lé 
comte , de lui faire mes civilités & mes offres 
de fervice. 

On dit que le roi de Pologne a un nain qui 
«ftiWi prodige , & qui fait mille efpiegleriesf 
J> 5 çVsv- 
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pleines d'^fprît , quioqu on ne pui/ïe lui faû 
co|;nprendre qu'il y a un Dieu. Je voudro 
bien le voir ; mais comme cela eifl impolTibl 
. il n'y faut pas penfer. Je vous prie de m'i 
dire quelque cliofe la première fois, ^'et 
brafle de tom mon cœur madame la cor 
tcfle &c vos jolis enfans : comptez que je i 
vous oublierai jamais , lorfque je pourr 
yousctre utile, &c. 

LETTRE XXL 

^u marquis de la oalissonierk. 

Mai, 175 

JE vous fuis bien oblîgée,- monfieur 
marquis , de vos attentions pour me 
& charmée de votre vi^floif e fur les angloi 
pour vous & pour nous. Les dieux de 
mer ne font pas accoummés à des défait 
fur leur propre élément: maïs vous les 
accoutumerez. Venez, monfieur, jou 
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de. la gloire &:.'des-récompcnfes que vous 
méritez : . perfonne ne vous verra avec plus 
depiaifirque moi. 

' Je fuis 5 dcc. 

• ■ • • " f.- 

•IMM- -{^m- -«KSè»- -«^m- 4$^ 4»SS^ 

'v, 

LETTRE XXII. 

/iuComHde Stak^u^ekh. ^uiiij I75ft 

MR. Rouillé m'a remis la lettre que vous 
m avez fait Thonneur de m'écrîre. 
Jai pour vous toute Teftime qui eft due au 
miniftre d'une grande reine , dont vous avez 
mérité la confiance par votre intégrité & vos 
lumières. Le zèle avec lequel vous vous 
appliquez à faire réuifir l'importante négo- 
tiation qui.fe traite à préfent, vous méritera 
la reconnoifTance de votre patrie & celle de la 
France. ' Ily a plus de trois-cens ans que les 
auguftes maifons d*AutricJie & de France font 
emiemies : le cardinal de Richelieu avoit aug- 



ment€ la brèche; leurs intérêts les ont 
fées, &leursixîtcrcts vont les réunir. Ja 
Charles V L qui haîfToît tant la France , i 
roit im&gîné que fa fiUe s allieroit avec 
maîscé nouveau fyfteme , quoiqu'extrat 
jjaîre, èftjuftefii: naturel, parcequlle{ 
ceflaire, & ce prince l'auroit appro 
Quant au fiiccèfs de nos armes ^ ileftemr 
mains de la providence: mais fi le ciel prc 
la juftice & la bonne foi , il fe déclarera j 
nous; & comme il faut s'aider foi^mé 
nous ferons tous nos efforts pour fervir 
amis & confondre nos ennemis. 

JaiThonneur, &c. 




L£ 
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LETTRE XXUt 

MA chereamîe , nous fommes tous dans 
la>oîe; il faut que vous la partagiez, 
I Ventreprife fîir Minorque . a d^abord pafle 
: pour téméraire: àpréfentquellearéuffi, on 
to regarde comme un préfage.de nouveaux 
faccès, & comme utiechofe tout-à-fait nara- 
Telfe, Le marquisde là Galiflbnnierea diifipé 
• la flotte angloife , & le Duc de Richelieu a pris 
fefort S. Philippe d'aiTaut: ce font-là des év&- 
nemens heureux auxquels nous ne fommes 
pas accoutumés dans nos guerres navales 
avec les angbîs, & qui n en font que plus^ 
agréables & plus impartans* Nos foldats ont 

rtiontré 

* E'poufedu comte de ce nom^ delattvaitoti 
deLominef &grâiJidecuyierdeTïara»* 
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. montré une intrépidité & une paffion pour 1 
gloire qui étonnent. Le Maréchal de Rîch( 
lieu voyant que la débauche & la crapule li 
tuoient beaucoup de monde ^ & féfoient beai 
coup de dégât dant l'armée, fit dire aTordi 
que quiconque s enivreroit à 1 avenir fero 
privé de Thonncnr de monter à la tranché 
c eft à dire , de l'honneur de fe faire cafler : 
tête. " Cette menace a fait une telle imprefllc 
fur ces braves gens ^ que depuis ce tems-làc 
n'a pas vu un homme ivre* Où lepointd'ho: 
neur-vcbUilfenicher'i auroiî dit Molière. I 
ville de Paris va faire de grandes réjouiflai 
ces; & pour moi, je ferai de mon mieux. C 
ma apponé une fort jolie «hànibn de CLolkt fi 
cette conquête; je. lui ai donné cinquan 
louis , & le roi une penfion de 400 francs : 
faut que tout le monde foit heureux ^ & mên 
les poètes, dans la joie publique. _ Dites, 
vous voulez , au grand homme qu'il peut v 
nir me voir cette -femaine,. pourri qu'il fc 
•agréable, & qu'il me falFc rire. Adieu, n 
chère amie, je baife vos belles mains, &v 
tre petite fille. 

Jeîuls^ &CC, • ^ V^' 
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LE T T R E XXiy. 

I ES nouvelles qui nous font venues de 
*^ Saxe ont affligé le roi, & je n'aî pu 
les entendre fans verfer des larmes: vous 
HKî' mandez que la cour de Vienne eft in- 
dignée: je le crois bien. Madame la dau* 
phîne eft încofolable. Eft - ce donc ainlî que 
des princes chrétiens & civilifés fe font la 
guerre? Ce roi de Prude, que notre Vol- 
taire a appelle, je ne fais pourquoi, le Sa- 
lomon du nord^ qui écrit d'une manière fi 
humaine, & fait des aétions fi cruelles, a 
donc forcé les archives de Drefdfe malgré la 
reine qui en défendoit Tentrée elle-même, 
& a entraîné cette prificefle à la chapelle^ ou 
il féfoît chanter le IV Deum en aâion de 
grâces de ce bel exploit î Eft ^ ce daus ce îveAô 



politefle & de phîlofophîe qu'un roî , < 
fait paflTer pour un grand homme, ap 
re un affront fi înfultant & fi inutAe 
femme, à u;ie reine, qui n'avoit qt 
laqnes & fa douleur pour toute dc£ 
Nous craignons tous ici pour fa fant 
grand cœur d*urie princefle de la n: 
d'Autriche doit beaucoup foufFrîr au n 
de ces indignités & de ces humiliât 
nous déplorons fîncerement le fort de 
illuittre maifon; mais j'efpere que noi 
mes ne feront pas ftériks, & qu'elles 
duiront une illuflre vengeance; vous 
vez en afTurer tous nos amis. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE XXy. 

Au Comte d' a f ri 1756. 

^ 

VOUS ctes un ambaflkdeur bien heu- 
reux , puifque vous n'avez jamais 
^ue de bonnes nouvelles à nous envoyer* 
Je fuis charmée de vos hollandois; ils ont 
donc refufé nettement les fix mille hommes 
qu on leur demandoît. Ce parti eft fort fage, 
& nous met à notre aife. On ne croit cepen- 
dant pas que cette affaire eût réuffi avec autant 
de facilité^ fi le vieux Stathouder avoit en- 
core vécu. Il étoît anglois par le cœur; il 
^voit une fenune angloife ; & le grand pou» 
voir que la dernière révolution lui avoit don- 
ne , auroit été à craindre. Mais il eft mon, 
(on gis eft enfant > &les holl^4ois ^Ul^xvâL^'^^ 
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leurs intérêts : j'en fuis bien aife pour eux iC 
pofur nouSr 

Je ne connoîs pas ce gros prince *' alle- 
mand , qui parle fi familièrement de moi , & 
me connôît fi bien. Je n ai jamais eu d^ gran- 
des liaifons avec la nation germanique , & en- 
core moins avec des petîts-maitres allemands. 
Si néanmoins il veut à toute force me connoî- 
tre, & fe vanter de ma connoiflTance , il faut 
lelaifler faire : vous voyez que tous les étour- 
dis ne font pas en France, 

Les fuîfles ont reçu ordre de fe tenir prêts 
à marcher en Allemagne, & ils en murmu- 
rent. Il eft étonnant qu'ils faflent toujours 
les mêmes chicanes , lorfqu'il s'agit de pafler 
le Rlûn. Le dernier roi les yavoit bien ac- 
coummés , mais ils ne s'en fouviennent plus t 
d'ailleurs s'ils fervent bien , on les paye bien t 
le dernier maréchal de Noailles difoit qu'ils 
avoient plus gagné de louis - d or au fervîce de 
France qu'ils n avoient perdu de goûtes de 

fang. 

Il ■ ' ■ 

♦ Mr. deReifchach, miniftre de rempereur 

en Hollande. 
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feng. Vous, quîctesfuifle, mr. le comte, 
vous n'en croirez rien: mais pourtant exhor- 
tes vos compatriotes à devenir raifonnables ; 
vous aurez fans doute autant de pouvoir fur 
leur efprit , que vous en avez fur ceux des 

bollandois. 

Les tableaux que vous m'avez achètes 
fontexcellens, funout le Payl Veronefe : Vs 
loîles a admiçcs le premier, comme de jufte; 
&les autres les admirent aôuellement à leur 
tour. Mais par quel hazard ces chefs-d œu- . 
vres fe trouvent -ils en Hollande pour être 
vendus comme des balles de foie par des mar^ 
chands fans goût ? Je vous remercie de vos 
foins, & je vous prie.de mêles continuer. 
Vous auriez , . dites-vous , envie de venir fai- 
re un tour en France pour vos affaires. Le 
roi vous le permettroit volontiers : mais il ne 
croit pas que ce petit voyage foit convenable 
^s la cîrconftance pour le bien de fes afFaî- . 
îes: attendez encore un peu, & foyez lur 
<lue je ne laifferai pas échapper la première oc- 
cafion qui fepréfentera de vous faire çAaifit* 
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On fc propofe de contrarier avec les hoUan- 
dois pour quelques munitions de guerrcirem- 
barras ne fera pas de trouver des marchands^ 
mais de négocier le tout avec beaucoup de pru- 
dence & de fecret. Je crois fans peine que la 
nation hoÛandoife eft charmée de la neutrali- 
té xju on lui a offerte, & qui a été acceptée. 
Un état qui a plus d'ef lime pour largentque 
pour la gloire , a de quoi fe fatisfaire tandis 
<iue fes voifins s'égorgent & fe ruinent. Les 
hollandoîs partagent les fuccès des vain- 
queurs fans partager les rifques & les pertes 
des vaincus. Qu eft-ce que ceû que ce Mr. 
de Reifchach , qui m'écrit ? Je ne fais pas 
pourquoi ce mr. de Reifchach penfe à moi ; 
cependant je lui répondrai avec politefle , par* 
ceque fon prince eft de nos amis. 

Comment paflêz - vous votre tems parmi 
ces bons hollandoîs? Savent-ils vivre agréa- 
blement? Peuvent-ils rire, fe réjouir, ou- 
blier leur argentpour quelques momens ? Je 
crois que la vie eft fort ennuyeufe dans ce 

payst 
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pays -là; & j'en fuis fàchce pour vous, à 
moins que vous n'aimiez mieux les affaires, 
que le plaîfir , ce qui eft très-rare & très - loua- 
ble. Je vous falue cordialement, mr.ram- 
bafladeur, & je vous recommande toujours 
les affaires du roi. 

Je fuis, &c. 



LETTRE XXVL 

A la comtejje ie b a s c h i. Janvier f 1757. 

MA chère amie, je vous prie de partît 
à rinftant pour venir me voir : mon 
efprit eft dans la plus horrible fîmation; je 
fuis furprife, confufe, dcfelpérce : don- 
nez-moi, s'il fe peut, des confolatîons & 
des confeils. Un monftre vomi de Ten- 
fer vient de commettre le crime le plus 
grand, le plus noir & le plus atroce, contre 
le plus aimable des hommes & le meilleur des 
£ 3 tov^ 
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roîs. Ce bon prince , qui devroit être adore 
de tout le monde, actéfrappégarun fcélèrat, 
comme ilmontoit dansfon carrofle pour aller 
à Marli. Au premier bruit de cet exécrable 
attentat , je cours à lapartement du roî qu on 
avoit tranfporté dans fon lit; j'arrive toute 
eflbuflée>5 éperdue, &jemedifpofeàentrer: 
mais on me repouflè malgré mes cris & mes 
menaces, de forte que j'ai été obb'gée de re- 
venir chez moi le dcfefpoir dans le cœun Je 
tremble que la blefliire ne fait mortelle ; car 
tous mes amis m'abandonnent » & je fuis tou- 
te feule ici à pleurer. Hélas! je ne pleure 
pas pour moi, mais pour ce cher prince: je 
donnerois ma vie pouriàuver lafîenne. Au 
nom deDîeu& de notre amîté, courez, de- 
mandez , informez - vous de fon état : pre- 
nez pitié de votre amie* 

Je fuis, &c* 



LET 
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L E T T RE XXVII. 

Alamaréchaled'£rKE*Es. Août. I757- 

JE vous félicite fincerement , madame la 
maréchale, fur la gloire que vient 
d'acquérir notre ami : mon amitié^ pour 
vous & mon eflime pour lui redoublent la 
joie que je reflens de Ta vidoire. Le duc 
de Cumberland a toujours été malheureiïx 
contre le maréchal de Saxe y &c il n a pas mieux 
réufli contre fon meilleur élevé. Mais au 
milieu de ma joie , je fens ime vraie douleur 
de voir qu'on lui ôte le commandement de fon 
armée au moment même de fon triomphe. Un 
honrnie, que je naime pas, plein d ambi- 
tion & de vanité , a perfuadé que la guerre al- 
loit trop lentement , qu'on auroitpû la termi- 
ner dans une campagne, & quilétoit le hé- 

E 4 tofi 
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ros i qui le ciel avait réfçrvé cet exploîr, Ceffcr 
cet homme quivafuccéderau brave dEtrées> 
au grand itonn&mem de toute la France & Sa 
nos ennemis. Il faudra donc que notre cher 
maréchal revienne y mais couvert delauriers» 
î& honoré'de leftime pubKque , ce qui eft phis 
' que fuffifant pour dédommager les grands^ 
hommes de Ja perte de la faveur. Cependant 
je ne puis m^^empêcher de plaindre la France^ 
quî^ à ce que je crains, perdra beaucoup par 
fa retraite* Outre ce motif, qui me rend fi 
ftnfîbleàfadifgrace, matendreflepourvo.us 
eft un nouveau fujet de douleur , quand jô 
çenfé à celle que vous éprouvez. Confolez?- 
vous, ma chère amie; vous voyez que je ne.- 
fuis pas toute -puiflante: Je n ai pas été con- 
sultée dans cette afFaîre , fans quoi vous con- 
cevez bien que les diofes auroient tourné au-., 
trement. Votre vertu & votre courage vous 
mettront au deffus des injuftices de la fortune i 
quant à moi. Je ferai tout mon poiÏÏble pour 
la changer, & ferai toujours votre fincere 
amie. &c. 

LET^ 
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LETTRE XXVIII. 

Au maréchal ie soubise. 

Novembre 9 I757# 

%/ OUS n'avez pas befoîn de vous juftî- 
' fier zvec moi , mais auprès du roî 
& de la France, qui font furpris & irrités 
de cette malheureufe affaire de Rosbach. Un 
général battu eft toujours un mauvais gént- 
f al dans refprît du public : les parifiens fur- 
cout font furieux; ils ont commis mille in- 
{blences à la porte de votre maîfon. Voilà 
quelles font les douceurs de ma fîmatîon, 
& ce que je gagne à fervir mes amis. Ce- 
pendant le roi vous elHme toujours, & je 
^Toîs que vous conferverez votre faveur ; 
mais vous perdrez votre conunandement. 
On vous impute beaucoup de fautes. On 
dît que le toi de Prufle vous a tendu un pîe- 
E5 «H 
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ge, |& que vous y avez donné mal-adro 

ment. Il ne m'appartient pas de juger 

ces matières; mais il me femble que je { 

dire fans erreur, qu'une bataille eft un 

ou les perdans paflent prefque toujours pi 

des fots, & fouvent peut-être injuftenii 

J'efpere, mr. le maréchal, que dans i 

autre occafion vous montrerez ce que v< 

favez faire , & forcerez vas ennemis à vi 

admirer, & ceux de votre roi à vous cra 

dre* En attendant, je ne puis mempéci 

'de vous dire que la guerre ayant été h( 

reufe jufquxci, il eft bien trifte pour vouj 

pour la nation ^ qiue la fortune ait commei 

par vous à nous touner le dos , & que vous 

yez le premier qui nous fafTe verfer des 1 

mes. Ne perdez cependant pas courag 

vos amis vous feront fidèles &utiles ; compi 

là-delfus. J'ai voulu vous gronder un p 

pour foulager ma douleur : j'ai peut-être to 

& ceux qui vous blâment encore plus, \ 

pez, & prouvez devanttoute la France, q 

VQUs avez fait le devoir d'un bon généra 

Rosbac 
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Rosbach , & que votre défaîte eft la faute de la 
fortune, & non pas la vôtre: ce fera le pre- 
mier plaifir que j aurai goûté depuis la nou- 
velle de cette raallieureufe bataille. Je vous 
falue de tout mon cœur: confolez-vous^ 
efpcrez & portez -vous bien. Je fiiis bien fâ- 
chée contre votre prince Hilbourghaufen: il 
paroît que cet homme a beaucoup de préfomp- 
tion & très -peu de capacité ; il a demandé le 
premier là bataille, & il s*eft fauve le pre- 
mier; le renard qu'il croyoit prendre, a été 
plus fin que lui. Je le hais , je crois y encore 
plus que le renard^ &c. 

LETTRE XXIX. 

AlaCtmtejJedenAscHu 1757. 

^ r 

n L ny a pas de nouvelles ù préfent; mais 
•^ nous en attendons de jour en jour : Dieu 
Veuille qu*elles foient bonriesî Je vous dirai 
^^ilfîment , que je vous aime toujours ; mais 
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ce n'eft pss une nouvelle. On dit que Dâ- 
mien cft mort comme un héros , & qu'il a 
fouflPert le plus affireux des fupplices avec unfe 
confiance extraordinaire: où le courage fe 
trôuvc-t-il ? Ce fcélérat étoit fait pour les 
grands crimes. On dit encore qu'avant d'al- 
ler à la Grevé , il a mange deux perdrix & 
bu une bouteille devin, confîdérant tous les 
apprcts de fon fupplice^ comme s'ils avoient 
été faits pour tin autre. 11 faut avouer qu'il 
y a de grandes refiburces dans le cœur de 
riiomme , & qu'il peut beaucoup fouffrir fans 
trembler. On craignoit que ce miférable 
n'eût quelques complices cachés , qui pour- 
roient entreprendre de lefauver. Les gardes 
&lamaifonduRoi étoient fous les armes: je 
ne fais pas fi tout cet appareil étoit bien nécef- 
faire, à moins que ce ne fût pour rendre fon 
fupplicc plus éclatant , & imprimer plus de 
terreur. 

Savez-vous que le pauvre Baville eft 
mort? Tout le monde le regrette, excepte 

fa f em^ 
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fo femme , qui en pareil cas ne fera certaine- 
ment regretée de perfonne : mais elle s'en 
moque. Elle ne fait pas mcme femblant de 
pleurer ; elle eft fort gaie , & paroît aulTi in- 
différente à la mort de cet honnête honmie^ 
quefielle n'avoit perdu qu'une paire de gants. 
En vérité, il y a des femmes bien ejctraordi- 
naires, & qui me font rougir de mon fexe. 

Voudrez - vous bien prendre la peine d al- 
ler voir pour moi la coUecîtion de mr. dePvc- 
necé? Car je n'ai pas le tems pour cela. On 
dit qu'il a d'excellens tableaux des plus grands 
itiaîtres : je m'en rapporterai à vôtre juge- . 
ment & à votre goût , s'il me prend envie d'a- 
cheter. Nous fommes aduellement fort fo- 
litaires: toiit le monde eft à Tarmée; & en 
cela la guerre, fi horrible d'ailleurs, eft un 
tien, puifqu'ellc nous délivre d'une foule 
de finges bas & rampans qu'on ne peut ai- 
fïier, mais qu'il faut fouffrir: j'en excepte 
deux ou trois qui ne font pas des finges , & 
<lu'on peut eftimer comme des hommes de 

mérité. 



. Ï!^ [78] s* 

mérite. Adieu, ma chère; venez voit 
votre amie, & rembrailbr fur les devac 
joues, &c. 

§•♦*§♦♦* §*»*§***§*»*5 

. LETTRE XXX. 

y^u maréchal de n o a i l i. e s. 1758- 

HElas ! vous aviez raîfon , mr. le maP 
réchal; il eft malheureufement ar- 
rivé au comte de Clermont, ce que tout le 
monde avok prévu : on difoit qu'il étoît 
brave & aimoit la gloire , comme tous leS 
Bourbons; mais qu'il n'étoit pas bon géné- 
ral. On difoit vrai , & Tévenement a juftî- 
fié l'opinion publique. On rapporte que le 
roi de Prulfe fâchant qu'il avoît été nommé 
pour commander notre armée, dit qu'il fa- 
loît que la France fût dans une grande dî- 
fette de généraux, puifquon avoit (hoifi 
un eccléfialUque. Le comte de Charolois ^ 
qui fe connaît en hommes, & qui coix- 
noiflbit fon fr«re, lui dit à fon dépa^ 

poi^ 
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pour rAllemagne : Ah! mon frère 9 vous 
feriez mieux de dire votre bréviaire! Le 

confeil étoit fort bon: mais malheureulb- 
ment pour lui & pour nous , il n a pas vou- 
lu le fuivre. On rapporte même qu'il étoit 
à feire la débauche avec fes amis dans fa 
tente, lorfquon lui annonça que Tennemi 
approchoit, quil traita ce bruit de ridîaile, 
guoiqu il entendît le canon ronfler à fes oreil- 
les; & qu'il ne fe leva de table avec fes bra- 
ves amis, que pour prendre la fuite. CefV 
Êms doute une plaifanterie contre ce pauvre 
prince; & cela ne peut être vrai, parceque 
cela tfeft pas vraifemblable. Il eft impoiffible 
quun prince du fang foit afTez lâche & afitz 
'ïas pour fe déshonorer ainfi lui -mcme &fon 
Ws de gaieté de cceun II faut vous l'avouer, 
"U". le maréchal , nous commençons à appré- 
hender le fuccès de la guerre : nousfommes 
battus partout, & nos premières vidoires ne 
fervent qu'à augmenter le fentiment de nos 
^grâces préfentes , de même qu'un homme 
^lie qui tombe dans la mifere fouffre dou- 
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blement quand il fe rappelle qu'il a été h 
reu?c. Le fléau de la guerre eft furtout 1 
rible pour les vaincus ; les fonds n 
manquent, les peuples fe découragent, 
font miférables, La guerre fait plus de 1 
en France en trois ans, que la paix Ae 
de bien en vingt. Cependant nous v 
engagés, & quoique nous ayons très -m 
vais jeu, il faut finir la partie. Le m 
rable point d'honneur, qui gouverne 
inonde, eft auflî puifTant fur Tsiprit 
princes que fur celui des particuliers; n 
il eft infiniment plus funefte dans les gi 
dès querelles des peuples que dans ce 
des petites familles. Il eft bien trifte p 
nous que votre âge vous empêche d*a| 
mn le maréchal: donnez -nous au me 
'desconfeils, &fauvez-nous, &c. 






LI 
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LETTRE XXXL 

^IlitfCdeBOtTXLLOK. I?59i 

|E vous prie de croire que je me ferai 
i) toujours un devoir & im plaifir do 
vous obliger; mais je ne veux point de rç* 
mercîmens : les petits fervices que je peux 
rendre, je les rends de bon coeur; je les. 
dois au mérite , & quand je paye mes det* 
^5 perfonne ne m'eft redevable. 



Au milieu de nos calamités ^ nos mlni^ 
^ veulent frapper im coup hardi : c'eft 
*in projet du vieux maréchal, qui, comme 
. vous (avez y eft très -fertile en projets: je 
fouhaite que CQXte fois - ci il foîl plus heureux» 
^'entreprife fera noble, mais peut-être te* 
**iéraire: Loxiis XIV en a donné l'exemple, 
^s*eneftrepenti} Dieu veuille que Louis XV# 
. Tqm» L î ' t» 
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neferepente^pas. Quoi qu'il en foit, lac 
ieeftréjfolue, & la flotte fe prépare. Cro) 
vous que votre parent , le grand & infort 
prince Charles Edouard nous aînie ericor a 
pour s'expofer à faire une féconde vîfîte ; 
anglois? E'expedîtîon èft dangerelife,' -n 
grande, & digne de lui. Son nom, fa 
l^utati^n, foii mérite & fa valeur, nousd 
Beroient beaucoup à efpérer. Des honu 
b^s & jaloux font courir le bruit qu'il no 
mufe aftuellement qu'à boire & à faire 
folies à Bouillon : mais des hommes bas 2 
loux ne méritent pas d'être crus; je 
éprouvé plus d'une fois. Si ce prince s'ehr 
de fa retraite & de fon obfcurité, voici peut-i 
la dernieYe o^cafîon qu'il aura de change 
fonune. Sondez adroitement fon eff 
voyez quelles font fes difpofitxons à n( 
égard-, & s'il efl: toujours déterminé à n < 
plus , comme il le difoît, îépwvantail 
angloU: Comme- il a pris un minifbe 
. l'églife anglicane , & qu'il femble avoir er 
rcment abjuré le Pape, fon npm n'efiai 

che 
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clieroit plus tant les efprits , & peut - êix% le 
verroit-on de meilleur œil qu'auparavant : du 
moins il leur a ôté un grand prétexte. La 
première fois que vous viendrez ici, & il 
faudroit que ce fût bientôt, on vous parlera 
plus amplement. Je fuis toujours, mr. le 
doc, avec le plus fîncere attachenlem, Scc^ 

P. S, Je vous prie de faire mes tres« 
liiunbles civilités à madame la ducheffe : 
Taimez- vous toujours autant qu'elle le mé- 
lite? Quandaurai-jeleplaifirderembrairer? 

LETTRE XXXIL 

A mnDUGLos, Secrétaire de Vacadiiriê 
françaife^ 

VOUS m'avez fidtim beau prcfent, mon* 
fieur , & je vous en fuis bien obligée. 
Votre petit Uvre eft un livre d'or ; c eft un 
portrait excellent d'un origina} que je haÎB 

Fa Çfcoj» 
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Jk que je meprife : vous êtes heureux de ne 
connoître ce monde qu'en phîlofophe , & de 
n ctre que fpedateur. Si lacadémie veut 
bien avoir quelque égard pour ma recom* 
fliandation, je prendrai la liberté de lui pra* 
pofer un homme que j'efHme beaucoup , qui a 
bien fervi le roi , & qui s eft fait un beau 
nom dans la littéramre. Une place ^armi 
TOUS 9 meilleures 9 eft le cordon bleu des 
gens de lettres: ils y afpirem tous^ quoi* 
que peu l'obtiennent & le méritent. Celui 
que je vous reconunande le mérite fanscoib* 
jiredit, ic i'attend$ de votre jufUce qu'il Tob^ 
fâendra* 

Jefuis, &c> 



LET? 
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LETTRE XXXIII. 

Au duc de Brogli£« Mar/^ 1759. 

MONSIEUR le duc, le roi & la 
nation vous ont de grandes obliga- 
tions: votre vidoire nous fait refpirer, & 
nous donne un rayon d efpérance au milieu 
des calamités étonnantes qui fondent fur la 
France des quatre coins du monde. Le Prin- 
ce Ferdinand a donc vu àBerghen que norùB 
avions encore des hommes qui favoientfe bat- 
tre & vaincre. Le fervice important que 
vous venez de rendre au roi, ne reftera pas 
6ns rccompenfe. Il eft fon fatisfait de votre 
conduite ; les peuples font dans la joie , . & 
pour moi je vous fervirai de tout mon pouvoir 
par juftice & par inclination. Vous êtes d une 
femille, qui a produit plus d'un grand hom- 
nie; vous imitez les mêmes exemples, &, 
vous irez encore plus loin. Je vous rem.etc\fc 

F 3 V\ftTl 
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bien de la relation quç vous m'avez envoyée y 
elle eft charmante pour le fond & pour la for- 
me: le vieux maréchal dit que vous vous 
battez, & que vous écrivez comme Ccfar. 
Tou^iîos maréchaux font jaloux ; c'eft-la vo- 
tre plus grand éloge : en effet ils doivent l'être; 
il ne leur eft jamais arrivé de battre l'ennemi, 
,:& furtout un homme conune le prince Fer 
-dinand , avec une armée inférieure d'un tîerâ 
On admire furtout lafageffe de votre condmt< 
après la viéloire , afin de vous en afiurer lei 
.anvantages. On gagne tous les jours dei 
batailles , mais il eft affez rare qu'on en pro 
.fite conune il faut.^ Vous avez donc donn( 
aux françois l'exemple de la valenr & de Ij 
conduite. Et nous fommes charmés de voui 
avoir cette obligation. Je vous prie, mon 
fieur le duc, de me compter au nombre d 
•vos amis , & je fouhaite que Dieu nous donn 
beaucoup d'hommes qui vous refTemblent. 

Je fuis, &c. 
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Lettre xxxiy. 

^ la maréchale décoKTADSs. 

1 ES malheurs qui fondent coup fur coup 
•*— ' fur notre pauvre patrie, conftement 
toute la nation; mais pour moi,- par nia 
iituation ils maffligerit doublement. Il 
femble que je les reflente deux fois, parce* 
que j'ai fouvent part au choix des hommes, 
& que je fuis prefque toujours trompée. La 
peuple dans fon injufte & extravagant dépit, 
va jufqu à m*accufer de vendre à Tenn^mi 
le farig & la gloire de la nation: je lui par- 
.donne , mais je ne pardonne pas fi aifément 
à ceux qui par leur miférable conduite le 
jettent dans le défefpoîr. Cette horrible dé- 
faite de Minden eft le plus funefte écliec que 
nous ayons encore reçu de toute la guerre : 

ï 4 \^ 



m: [88!! M 

Je fois biw ^chie, & pour vous & pôitf 
moî^ que ce foît mr. de Contades ijui ait été 
11* Tout le monde parloit bien de lui ; oi^ 
vantoit partout fa valeur ^ Tes talens.. J*a| 
dit un petit mot en fe feveur , & il eft parti 
avec une confiance que jç paytageois , Çc qui 
a, ctc bîçn trompée, Ù coyrt un billet qu(^ 
h prince Ferdinand écrivit la veille de la ba* 
taille 4 FreitagV paniran dq Ton anaée: le 
Vt)ici tel qu'op ciç Va montré; „ Je lîvrç 
99 dçpiaiç bataille auxfrançois.; ç'U échapi 
^ pe iJin fç\il équipage^ vous en r'époîidres^, 
,, fur vQtr^ tête.. " Ce billet fait çonnoîtrqi 
qiie le prince étQitfùr de ft viçjloirç, & qu'il 
lie fefoit jpaç grand cas de fon ennçmi. ft 
a en eff^et gagné une bataille complète; tous, 
les équipages & les piunitions ijnt été prîs^ 

ic nous voîliprefque ftnç 9.rmée; tout eft 
perdu, Vhonneur même. Je nç condamna 
jd n'approuve perfonne j les affaires de la 
guerre ne font pas de mon reflort 2 mais jo- 
in0 plains feulement à une amie* Je vou*. 
drois de tout mon co^ur, que notre xmxtn 
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ciVi^lpit juflifier clairement f^ conduite ; cq 
fmi «ft bien di^Pile* 

Je fuis, &c* 
4N1» 4MMI^ 4MMI- 4^St^ 4$$S^ 

LETTRE XXXV- 

Al maréchal d^ Beï-Iisle. 1759. 

JE fois bien fenfîble à la cataftrophe de c& 
pauvre Thurot : on ma recommande 
I fe famille , & malgré le malheur des tems, 
i î^ ferai mon poifible pour la confoler un peu 
i de la pêne de ce brave homme , qui mért- 
[ toit un meilleur fort. Il a fait des prodiges 
I avec trois petites frégates ^ & a tenu en échec 
^ flotte angloife pendant plus d'un an* J ai 
^ans Kdée que s*il eût eu le commandement 
I derefçadre de Breft! , les chofes auroient pris 
^ autre tour. Il a vçcu ôç il eft mort en héros ; 
ks anglois mêmes le craignoiem & Tadmi* 
rtiçnt: c'en eft a'îez pour fa gloine, mais cot 
f 5 xv^tv 
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•^n en eft pas aflez pour- celle de la France : ^ 
ctoit la dernière efpéraace de notre marii*^' 
& malheurçufement il n'eft plus. Je le f ^- 
pete , je veux prendre foin de fa famille : 1^* 
jgrands hommes font rates ; il faut honor^^ 
leur mémoire, & inviter |)ar-là les iautr^^ 
i le devenir; Je voudrois n'avoir d'autre fa^ ^ 
que celui de faire du bien ; c eftle feul qui lï^^ 
convienne, & qui me foit agréable. VotJC"^ 
département, mr. le maréchal, eftdediJ^^^ 
ger le gouvernail de Térat au milieu de la ter*^' 
péte: la manoeùxTre devient plus difficile ^^ 
jour en. jour. Sauvez -nous du naufrag;^ 5 
c eft tout ce que nous ofons efpérer &r d^^ 
mander. 

J'ai achevé de lire le mémoire fur le no't^'" 
irel impôt: je crois qu'il y a de bonnes cliofe^ 5 
mais il y a trop d'obfcurité & trop peu de d^^ 
uuls. Je vous en parlerai encore. 

Je fuis, &c. 
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' ^^yiLâ ^JH^ ^sà ^jsk' SfiLia^ kji^ kja^ 



LETTRE XXXVL 

Au duc de richfliëit. 

VOUS m*avez écrit une lettfefinguliere, 
& votre conduite Tefl: encore plus de- 
puis quelque tems. Vous avez la foîbléfle 
d*étre jaloux d une femme : maïs je vous de- 
inande quel droit vous a\'cz de Tctre. Vous 
vous croyez capable de régner fousle nom du 
roi, & perfonne ne le croit que vous. Ce- 
peiidant vous me trouvez toujours , dites- 
vous, dans votre chemin , '& je fuis la feule 
qiiî arrête le cours de vos grandes deftinées. 
IVïonfieur , mettez la main fur la confcience, 
& écoutez -moi: apprenez d'une femme à 
ctre vrai & modéré. 



^^ 
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^ai un peu de crédit ; je Taî totijôurs 
cmplayé pour fervir ceux que j'en croyois dig- 
nes. Souvent, jelavoue, fai eu le mal« 
heur de me tromper, & j'ai pris de petits am* 
bîtieux pour des gens de mérite* Vous n êtes 
jpas le feul qui foycz de ce nombre; mais 
vous ctes le feul qui ayez été baflement in- 
grat, & qui ayez attribué à votre méritçpeis. 
fonnci les faveurs que vous deviez, à 
la bonté & à la foiblefle des autres. Si 
j'étois aufli puiflante que vous le pirétenteï, 
j'aurois donc pu punir les infultcs que j'ai 
reçues de vous ; & je le pourroîs encore* 
Cependant vous avez gardé toutes vos pla- 
ces y VOUS en avez obtenu de nouvelles ; 
vous avez eu de grands conunandemens, & 
vous en avez encore. Si je fuis fi puiflan- 
te, je ne fuis donc pas vindicative, com- 
me vous le dites: & fi je fuis vindicative^ 
je ne fuis donc pas puiflante; puifque vous 
avez confervé votre faveur & vos emplois, 
Se que vous ofez impunément cabaler con- 
tre moi: tirez -vous de-là. Vous m accu* 

fc2 
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Ces hautement dmgi*atitude: mais, mr. le 
duc, permettez -moi de vous dire que je ne 
vrous dois rien. D'ailleurs , fi je vous avois 
d'au/C grandes obligations que vous préten- 
des , la confervation de votre faveur à la 
cour prouyeroît que je fuis reconnoiflknte. 
Je Ëds de quelles obligations vous voulez 
parler: mais un honune qui a un peu de re- 
' fpeift pour lui-même^ au lieu de s en pré- 
valoir 9 devroit en rougir. Pour moi, j'en 
Il rougi depuis longtems pour vous, & je 
âefire de m'en repentir pour moi-mcme* 
Voilà quels font mes fentîmens , fur lefquels 
je vous prie de vous régler en vous recom- 
inandant de devenir, s'il eft poiSbie, rai- 
((mnable, ji^e & modefle. &c. 



« )9E » 
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LETTRE XXXVII. 

Alacomtejfe de % AS eut. 

J' A 1 vu madame de LufTac , qui m'a don- 
né un baifer pour elle & un pour vous: 
je lui ai fait beaucoup de carefles, parce- 
qu elle eft votre amie , & qu'elle veut bien 
ctre la mienne. En vérité, ma belle çom- 
tefle , vous avez de jolies amies : la beauté 
cherche la beauté: cela n'arrive gueres par- 
mi les femmes, mais vous n'êtes pas une 
femme comme les autres. Vous avez , avec 
toutes les grâces de notre fexe, tout le mé- 
i:ite d'un galant homme , & c'èft furtout pour 
cela que je vous aime. La mort de madap 
me de CrufTol eft étrange. Comment! en- 
levée en deux jours par une petite fièvre. 
Les amours ont fans doute bien répandu des 
Utiles: que les belles femmes qui fe por- 
tent 
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tchtbien vont avoir peur î Je vois avec dour; 
leur qu'il n'y a rien de durable fur la terre:; 
on apporte au monde un joli vifage, & voi- 
là qu'il fe ride en moins de trente ans, zipxès^ 
quoi mxQ femme n eft plus bonne à rien.-. 
Ceci m afflige: parlons d'autre chofe. Sa- 
vez -vous bien qu'après le plaîfir de vous 
voir^ ou de vous écrire, undes plus grands- 
, pour moi eft à préfent la lecfhire. Voilà 
comme les goûts changent : je ne pouvois 
pas lire à dix- huit ans. Mon auteur favo- 
ri eft Voltaire: c'eft un homme enchanteur, 
qui plaît toujours , & qui perfuade tout cet 
quil veut: je ne crois pas quun homme 
puiflè avoir plus defprit, plus d'éloquence, 
& plus d'humanité. Avez - vous lu fon 
Ecàjfaife? Connaiffez-vous la tendre Lin- 
dane,^ le malheureux Montrôfe, le géné- 
reux Murray & le vilain Frelon? Tout cela 
«fl charmant : j'ai bien pleuré. Ce maraud 
de Frelon, fi je lavois eu auprès de mcti^ , 
je lui aurois craché au vifage; car fon ca* 
çaâere fait peur. Je fuis étonnée que Vol-* 
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taire faiTe de il belles chofes, a Ton âge ^ S 
qu il foit fi gai, fî humain; car la vieilleffe 
eft dure , & toujours de mauvaife hiuneur. 
Tous les vieux vîfages que j'aî connus étoieni 
chagrins , bizarres 5 bourrus ^ ne rioîent ja^ 
mais, & haïflbiem furtout les jeunes gen& 
Croyant que c'étoit un effet naturel de 1 agCf 
je craignois prefque autant de devenir alors 
auffi ridicule par refprit que par la fîgurt« 
Mais Texemple de mr. de Voltaire me rat 
fure, & fait voir que ceft le vice de Thom- 
tne , & non pas de Tâge : il efl rare qu*on 
tâche de vieillir de bonne grâce. Je ne vou- 
drois pas répondre que je ferai gaie; mais 
je tâcherai d'être contente & rcfignée. Ce- 
pendant entre nous, je crois que cela eft 
plus difficile à une femme qu a un homme. 
Pour revenir à VEcoJfaife^ (car je fuis en 
train de caufer;) fi vous ne lavez pas lue^ 
lîfez - la ; & , fi vous lavez lue , relifez * la 
encore , vous y trouverez de nouvelles beau*i 
tés; après quoi faites une prier e pour la con- 
fervation deTauteur, qui eft tri*s-bon cbré^ 

tien^ 
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tlen^ quoi que difi^m les ignorant & fes lE« 
loiix. 

Mais à propos de chrcriens, favez- vous 

que la jeune marquife de Pecquigni a quitte 

le rouge & couvre fa gorge? Elle étoît hier 

à lameilè du roi, belle & modefle comm» 

un ange, & prioitDieu avec une dévotion 

qui fefoit enrager les honunes, & plaifoit 

beaucoup aux autres femmes par le mem^ 

lûoûï': car» ceft une redoutable rivale d$ 

moins. Je vous embrafTe tendrement , m^, 

diere comtefle ; vous voyez par la longueur 

de ma lettre combien je vous aime ^ &c. 

i^ ^^ i^ t^ ^ U^ ^ ^ *^ ^^ ^^ ^^ ^^ ^^ <^ *^^ 

LETTRE XXXVIIL 

A la même. 

GOMME je^m'ennuîe^ & que faî li 
migraine, je m'en vais vous écrire; 
c'eft un remède qui m'a toujours réuilî* If 
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fc pafla hier au cercle une fcene que je veux 
vous raconter la première. Il y avoir un 
maréchal de France qui a perdu, il n'y a 
pas longtems , une bataille & fon honneur. 
Cependant il paroît plus fier & plus content 
de lui-m^éme qu'auparavant: il y a des 
fronts d'airain. La duchefTe de S .... . * 
qui ne perd jamais ToccafTion de fe réjouir, 
aux dépens des autres , fe tourna vers la 
ttiere du héros, & lui dit gravement;. 
^ Hélas, madame, comment reçutes-vous 
,^ la nouvelle de la difgrace de mr.. votre 
„ fik? Dormiez -vous? Mangiez • vous ? 
„ Vous îachiez-vôus de honte? Avi^. 
„ vous envie de mourir? " Tout cela fut 
dit avec le ton que vous favez^ Le maré^ 
chai, qui eft philofophe, n'a pas voulu fe " 
quereller avec une femme : mais il alla fe 
plaindre au roi, qui fe mit à rire, & lui de- 
manda s'il avoir peur de la langue d une 
femme. 
- Jaurai 

♦ St. Simon. ,. 
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Jauraî foin de la petite Valbelle, parce* 
quelle eft belle & douce, & que vous la re- 
commandez : cependant je vous dirai enpaf* 
fant que j'ai déjà bien des filles , dont je ne fuis 
pas la mère, & que les tems font difficiles. 
Mais après tout , ilfaut faire duiien , & j'en 
ferai tant que je pourrai. L'éclat de la cour a 
d'abord ébloui la petite perfonne, comme il 
arrive i tous ceux qui la voient pour la pre- 
mière fois: j*ai eu àuffi cette foibleflê, mais 
îl y a longteras que j'en fuis guériée. Jef- 
pere que cette jeune fille regardera bientôt 
avec indifférence ce qu il faut lui permettre 
d'admirer quelques momens. Mais lî cette 
folie lui dure deux mois \ je la renverrai 
conune indigne de votre amitié & de la mien- 
ne. Adieu, ma chère; le pauvre marquis 
veut vousj faire Ces complimens malgré-moî, 
& ce ne font peut-être que des complimensf 
m^ moi je vous embraffe avec toute la ten-^ 
dreflè poffibk , comme auffi votre petite fil- 
le: je fouhaite qu'elle reffemble à fa mère. &c» 
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LETTRE XXXIX. 

Au marquis de beaitfort. 1760. 



j 



'AI reçu avec bien du plaîfir votre lettre 
& votre beau mémoire fur vos ncgp- 
dations en Efpagne: il paroît que ce grand 
coup de politique réuiTira plus facilement 
qu'on ne Vavoit crû. Après tout> c'eil Tin- 
lérct de toute lamaifon de Bourbon en géné- 
ral, cqmme ceft la feule reffource de celle 
de ïrance en particulier. Ce paQe (fefa- 
mlîe étonnera les anglois: mais il ne s*agii 
pas feulement de les étonner; il faut encore 
les Élire craindre» On ixouve que le plan 
eft très-bien concerté dans toutes fes parties; 
Le roi de Portugal y qui eft le premier fujpt 
des angloîs & leur tributaire, fera forcé de 
(e déclarer; &, qtioiqalft arrive, ceci pro- 
duira 
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' âniraime diyerfionquî ne peut ftre qu'a* 
vantageufe à la France, & embarraffant* 
polir fes <înnemis. On admire ici rkitellî- 
gence & la pénétration avec lefquelles vous 
conduirez, cette grande affaire , maigre les 
difficultés fans nombre que vous trouve» 
dans rirréfolution du confeîl d'Efpagne & la 
fadîon angloife. La faveur du roi & Te- 
ftimc générale de votre patrie feront votre 
réoompenfe : fouvent un bon négotîateur eft 
plus utile à un état qu'un bon général^ & 
fait rcjparer les. injures de la formne. Je 
vous prie de faire mes cîvflîtés à notre ami; 
nous efpcrons lui devoir i)otre falut. Con- 
fervez vous pour le fèrvîce de votre roi) 
& pour le bien de votre nation» 

Jefuîs, &rc. 
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XE T T R È XL. 

Au marquis de CASTKiBs. 

Novembre, 17C 

JE vous remercie de votre lettre, &.fi 
tout de votre vîéloire * . Cette pei 
aflFaîre ^ que vous venez d^avoir avec 
prince de Brunfwick eft une confolatî 
dans le torrent de calamités qui fondent i 
nous de toutes parts. Le roi eft fort ce 
tent; & quant à moi, }é fuis charmée q 
ce foît à vous que nous ayons cette obli{ 
tion : vous n avez pas trompé nos e(pcK 
ces comme tant d*autrés. Les prodiges 
valeur que vos troupes ont faits dans ce 
occafion, montrent que les françois n\ 
béfoin que d un bon chef pour bien fe batt 
On dit des merveilles du brave régimi 

d'Auv 

,♦ à Cloftercamp. 
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d'Auvergne, qui a aufTi le plus foufFert. 
Le prince de Brunfwick eft toujours qj^ crain- 
dre ^ & fa retraite n'eft pas celle d'un hom- 
me qui a peur. Il y a des gens qui préten- 
dent que vous auriez pu tailler en pièces fa 
petite armée: mais je crois qtio ces gens 
qui ibnt la guerre de leur cabinet,- ne font 
ni juftes, ni raifonnables. Adieu, mr. le 
marquis , vous êtes un honune admirable j 
envoyez toujpurs ^e pareilles nouvelles; 
nous en avons grand befoin. Tout le monde 
vous aimoit,i à préfent on vous eftime beau- 
coup j & je connois une perfonne qui fe- 
ra tout fon poffible pour travailler à votre 
fortune, tandis que vous travaillerez à \o^ 
tre gloire, &c. ' 



^^^ 
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L E T T R E XLL 

'Au Comte tf a f r n 6 Novembre , 1760. 

JE ne fais pas fi la mort du vieux ro£ 
George occafionnera quelque change- 
ment dans nos affaires: je crois que nous 
aurons toujours très peu à efpér^r^ & beau- 
coup à craindre. Le gouvernement anglois 
eft très- différent des autres^ Ceft le peuple 
<Jui fait la guerre plutôt que le roi : les 
princes meurent , mais 1 efprit général fub- 
fîfte , & cet efprit eft contre nous. Le nou- 
veau roi efl très -jeune; il doit haïr Pitt au* 
lant que fon grand -père le haïlToit; mais 
ce miniftre confèrvera fon pofte malgré lui^ 
parcequ'ii a la faveur populaire. Le feul 
moyen de nous procurer la paix féroit de 
vainere : les vi(ft}ires font plus cflicaces pour 

cek 
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..cela que les plus habiles ncgotîations* Vous 
dites que les cœurs des holhndoîs font pour 
nos ennemis : cela eft étonnant, mais po/fi- 
ble. Eft -ce parceque les anglois défolent 
leur conlmerce, enlèvent leurs" vaifîèaux, 
& leur font déjà fentir qu'ils afpîrent au 
commerce gênerai & exclufîf de l'Europe ? 
Au refte , c eft la faâion d'Orange qui nous 
veut du mal: tes états font pour nous; la 
canaille n'eft rien, elle hait & aime fans ju- 
ftice & fans raifon. Les états - généraux pa- 
roilTent fort irrités contre les anglois à caufe 
de leurs pirateries: croyez -vous que leur 
indignation puifte aller jufqua une rupture? 
Voyez, examinez tout, continuez à bien 
fervir le roi , & à faire honneur à ceiix qui 
vous eftiment. 

Je fuis , &CC. 



G s V^^^ 
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LETTRÉ XLIL 

yili Duc </e WXRT«MBEK 0. 'i76o^ 

J'AI reçu avec beaucoup it plaifir & de 
refpeél la lettre, dont votre altefle m'a 
honorée. Jadmire votre gcnéreufe rcfolu* 
tien , & la bonté avec laquelle vous voulez 
bien m'en feire part. Vous embraflèz la 
caufe de Vempire & la nôtre avec un zèle, 
qui, . à ce que j'efpere , vous apportera au- 
tant d'utilité que de gloire. Vos troupes 
feront traitées comme les nôtres; &, f} el- 
les en partagent les travaux & les périls, el- 
les en partageront auffi l'honneur & les avan- 
tages. Mais je crois, Monfeîgneur, qu'a- 
vant de partir pour l'armée^ vous ne feriez 
pas mal de venir nous voir à Paris : il y a 
mille chofes, mille détails, qu'il vaut mieux 
traiter de bouche que par écrit , ou par des 

négo- 
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hÉgotiateurs. Nos miniftres cfperent qu« 
vous ramènerez dans notre armée la fortune, 
qui nous a étc fi contraire jufqu a prcfent ; 
je refpere au/fi; de bonnes troupes & un 
bon général ne fe laiflem pas vaincre àifé- 
ment. , 

Je fuis, &c, 

%%VM VA%% V* V* V* V* V 
LETTRE XLIIL 

, Au dfMCieBELLISLE. 

EN vérité vos fefeurs de projets font des: 
gens admirables; il n'y a rien d'im- 
poffîhlepour eux; ils trouvent. des moyens 
pour tout; & je ne doute pas que, fi le roi 
avoit envie de la tour de porcelaine de Nan- 
kin, pu de la vigne de diamans du grand 
mogol, ces meffieurs ne trouvaient la cho- 
fe fort facile, & ne donnafTent une méthode 
pour les tranfporter à Paris. Le mémoire 



•en queftion eft yn chef-d'œuvre d'imperd- 
nence, & ne peut avoir été enfanté que dans 
le 'cerveau dun habitant des petites maifons. 
Ceft une chnfe plaifante de vioir un homme 
propofer férîeufement que, pour acquitter 
les dettes de l'état, il faudroit feulement que 
le roi fît banqueroute tous les quinze ans. 
Si le roi fefoît une banqueroute fuiv^nt ce 
fyftcme , je crois bien qu'on le mettroit hors 
d'état d'en faire une féconde. Il vaudroît 
autant propofer d'aller voler fur les grands 
chemins tous leiâ quinze ans. Cet homme 
ne doit avoir ni honneur ni bon fens. Je 
me rappelle un autre projet quimefutadref- 
fé d'Hollande l'année dernière, & que je' 
pris d'abord pour une mauvaife plaifante- 
rie fur la mifere du royaume : mais j*appris 
enfuite qu'il venoit d'un fou qui mouroit de 
faim à Amfterdam. Il prétendoit fournir 
au roi deux-cens millions annuelles par img 
feule taxe & fans fouler le peuple. La cho- 
fe étoit la plus fimple du monde. Il ne s a- 
giiToit que de publier un édit pour obliger 

tous 
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toiis les fujets à récriter tous les jours un 
Ydfaire^ faute de quoi Us payeroient cinq 
fous pour chaque omiffion. Comme les 
françoîs ne font pas dévots, difoit lauteur, 
as feront prefque tous les jours en faute, 
Ce qui produira des fommes immenfes. II 
imifToit par demander un place pour fa pei- 
ne, & on lui offrit une place à Bicêt-re. Le, 
grand point eft de trouver de l'argent, & 
non pas de faire des projets. Chaque nou- 
veau contrôleur' général promet des mer- 
veilles ; mais il fe trouve embarraffé des le 
premier pas , & on eft obligé de s'en 
défaire pour le remplacer par un autre, 
a qui un toifieme fuccede bientôt. • Les 
finances font dans un défordre épouvan- 
table ; les peuples font pauvres , murmu- 
rent, & vont chez Tétanger cherher une 
meilleure patrie; notre crédit eft perdu; les 
ânglois font heureux, & nous fommes fans 
reflburce & fans efpérance. Je ne crois pas 
que la guerre de la fucce/fion ait été plus fa- 
tal^ que ceièu' - qu Que faire pour fauver la 

Fran- 
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maréchal de Broglîe lui écrivît aprcs Ton dct 
aftre pour Tinviter à fe réunir à fon «nnce, 
& à ne plu3 camper à part , de peur des con- 
fcquences; ce qu'il réfufa: fur quoi le gé- 
néral Jfr^içois a reçu ordre de renvpyer cet 
ami incommode & inutile dans fpn pays. 
Mais laiflbns lile duc de Wirtemberg. Je 
viens de lire le Rujfe à Paris y & je trouve 
quil ne raifonne pas mal pour un rufle: il 
a bien raifon; la France, neft plu? qu'un 
vafte tombeau ,, où on trouve encore les cpî- 
taphes.dies grands hommes quelle, a .pro-, 
duitç, & dont la race eft prefque éteiote: ji, 
n'y a plus que bafTeffe, lâches artifices^ in- 
trigues puçriles , livres impertinent , & une^ 
extrême miferc. France ! qu eft deye- 
nue ta gloire? Vous vous moquez de moi, 
ir^dame, avec votre comédie des Philofo* 
pheSj ceft un libelle groffier &fans efprit, 
• j'ai bicîn eu de la peine de la lire jufqu au 
bout 5 & je fuis étonnée que les magiftrats 
aient permis la repréfentation d une fatîrc 
perfon^icUi. Mai^ quel eiÇ donc ce Paliflbr, 

qui 
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c^tii fe donne pour le prot^âeur de la relS^ 

gion de de la vertu contre des gens de ldc«: * 

cres qui paflent pour religieux & vertueuxS 

Cet homme-là a mauvaife réputation. Opi 

^ voulu me préTenter mr. PaUfTot comme Isl 

bel-efprit à U mode: mais J'ai refufé de* !• 

voir; î^aimerois autant, Diéli me pardom 

iie , voir Tillullre mr. Frcron. Âve&voua 

été chez la Dorîgni? Le comte eft-il tou-^^ 

jours de bonne humeur? Quand vous ver* 

rai-je?JM['airaez- vous toujours? VoiUbiei» 

des queftions de femmes. Adîen, vous fa^ 

vez que 9 femina cofa garrula» e loquifie^ 



•5^5^ 
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LETTRE XLV. 

Alamême^ 1760. 

VOUS me demandez à mioî je m occu- 
pe quand je n'af pas la niigraîne ^ nî 
ftiauvaîfe compagnie. J'écris, madame; je 
biarbouille du papier, comme tant d'autres: 
je fais des mémoires fur ma formne Singu- 
lière , & fur les chofes que j'ai vues qui font 
plus fingulieres encore. Il me femble que 
c'eft une occupation raifonnable pour une 
femme qui a prefque pafFé lage de plaire, 
& qui ne s'en foucie pas du tout. Je dirois 
bien de vérités défagréables pour certaines 
gens ; mais je ne veux ni mentir , ni flatter deg 
fots ou des malhonnêtes gens. Cependant ces 
mémoires ne verront la lumière que lorf- 
quie je ne la verrai plus: par -là j'éviterai 

-Its 
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les reprodies y ou le petit reHèntiment d#9 pti* . 
dts hommes bas ^haifTables, dont je faft 
Mention^ dans mon hiftoîre vérftable; aA 
les morts fe moquent des vivans. Mais 
VOUS) madame 9 que faites «vous dans vo$ 
heiu^ de loifîr, qui font aflez fréquentes? 
car vous n êtes pas embarraiTée de vivre» 
avec vous-même. Lifez-vous le charmaoi 
bermite * deFernay? Penfez-vous àmoiS 
Pijez-vous Dieu pour ceux qui vous ai^ 
xnem? Toutes ce occupations font bonnes 
& louables : c'eft pourquoi je devine qu» c« 
ibnt les vôtres» 

Jaî honte que des jeunes perfonhes mce 
donnent tous les jours lexemple de la fuite 
du monde , fans que j*aie le courage de les 
imiter: je le méprife iîncerement, mais J9 
voudrois faire plus. La belle comtefTe de 
de Neuville vient tout à coup de fe jetter 
dans la haute dévotion ; elle entend tous les 
H a jour$ 

"■ ' - ^ 

♦ Mr. de VoltaiWi* 



jours quatre meflès, commume toutes Isi 
femaînes, & ne jette jamais la vue fur un 
homme: elle ne voit que fon mari & fou 
«onfefleur. Je loue beaucoup (à réfolutioii 
êc fon courage; mais }e crains quelle ne 
prefcvere pas, & ce feroit bien ilora^ 
mage. Convertiflbns nous auflî, mais^fans 
faire bruit, ni d*éclat, &iansafFeÔer rien# 
Adieu, ma très- chère; fi cet avis ne vou$ 
plaît pas dites mieux, &c. v . 
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LETTRE XLVL 

A mr. BERRiER. 1761. 

LES françois font admirables: le bon 
peuple ! Qu'un Roi eft heureux d'a- 
voir de pareils fujetsî Nous allons donc, 
avoir une puiflante marine qui fera un prc-, 
fent volontaire de la nation. Je fuis f^^t 
prife & enchantée de ce zèle qui anime to.uç. 
les ordre des Tétat pour fournir des yait* 
féaux à rétat* Ceux qui prétendent que Ta- 
mour de la patrie eft plus fbrt dans les ré- 
publiques que dans les monarchies, nont 
qu'à me citer l'exemple d'un état libre, où 
les particuliers aient fourni trente vaiffeaux. 
de linge de leur plein gré, fans même en 
çtre priés , s'ils veulent que je les croie. Le 
rai eft attendri: jamais il n'a tant aimé fon 
peuple. Cependant je crains que ce fe- 
H 3 cQîox'^ 



coQf& té vienne trop tard: au refte il ne (e^ 
ta pas perdu pour cela , & fervîra dans Ufie 
autre ocrcaHon. Les angloîs haïfTent les 
;&ançoîs de tout leur cœur^ & les François 
li»s» détellent fîncerement: ils font toujours 
6b guerre , du moins en intention ; & quand 
Ils mettent èas les armes par lafTitude ou 
/par cpuifement^ ceft pour les reprendre 
avec plus de fureur. Maïs, mqnfîeur, ne 
pourroît-on pas tenter quelque entreprife 
pour le moment? L'Angleterre eft entière- 
tneht dégarnie : fes flottes nous pourfuivent 
dans les deux indes. Ne pourroit-on pas 
prpfiter de Toccafion pour ifaire une fecondti 
tcntativie qui ne feroît peut-être pas auffi în* 
fruâueufe que la première. Voilà ce qui 
m'a paflc par la tête depuis quelques jours ; 
& û c'eft Un rêve, , c^eft du moins le rcve 
d'une Wonne françoife. Faites-en ce que vous 
voudrez, ou ce que vous pourrez ^ je n en 
parlerai à perfonne, pas même au jgrand 
ieigneur. Madame de Carouge demande 
un emploi pour fon fîls^ je croîs qu*il le 

méritet 
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mérite : c'eft une famille , où le coiirage eft 
héréditaire, & qui a toujours bien fervi 
Pour rexpcrience, elle viendra; il eft jetf- 
ne. J'aime les jeunes gens; ils font doci- 
les , & aiment à s inftruire. Pour les vieux 
ils font intraitables; quand Us ont une fois 
pris leur pli, ils font infupportables en a& 
faires conune en amoun 



Ce que vous appcUez ma faveur, ceft 
peu de chofe : ce n'eft pas elle qui vous fou- 
tîent, mais votre mérite; vous lui devez, 
tout, penfez-y bieiî. Quelquefois on m'é- 
coute, fouvent on me contredit: quelque- 
fois je donne de bon confeils, fouvent on 
m'en attribue de mauvais : mais en général 
comptez que mon pouvoir eft bien borné, 
& je ne feroîs pas fâchée qu'il le fût davan- 
tage , afin de ne vivre que pour moi. Ce- 
pendant j*aime & fers de tout mon pouvoir 
ceux qui fervent bien le roi & Tétat. Com- 
H 4 me 



Ine vous Ités de ce nombre 5 il m'ell impôt 
fihle de ne pas v&us vouloir dû bien : laîfTez 
trier vos ennemis & les miens, & continues 
m vous rendre digne de Teiftimé des honnê- 
tes gens. 

Je fuis, 9tc^ 



l 
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LETTRE XLVIL 

Au Comte de S, florentin. 

MONSIEUR le comte, je vou^ re»- 
commande un jeune homme qui 
donne de grandes éfperances. Jaime fes 
proteôeurs , & i*ai beaucoup d*eftîmé pour 
fa &mille , où Thonneur & les talens font 
comme namreb. Ces motifs vous fuffi- 
roîent pour ^avancer : maïs H faloit vous le 
faire connoître. Je reçois dans ce moment 
iine lettre de mr. de Paris qui me demande 
Àmilierement des chofes impoifibles, quoi- 
que je lui eufle déjà dît que je n^avois ni le 
pouvoir ni l'inclination de le fervîr. Je 
^oiisprie de le, lui dire encore, car je ne 
y^Ux pa§ lui répondre. J*admire la fainte 
H 5 Wc. 



hardieflfe de ces meffieurs: quand une fins 
tk fe font mis dans la tcte qu'ils foutiennent 
la caufe du ciel, ils parlent & ils agîïTent 
avec une hauteur que Dieu ne doit pas ap- 
prouver , & qui eft certainement infuppor- 
table aux honunes. Ce ne font pas des grâ- 
ces qu'ils demandent , mais des ordres qu'ils 
donnent. Jej^'imagîne, mr. le comte, 
que votre département doit être le plus def- 
agrcable de tous: car lî vous voulez parler 
raifon aux eccléfiaftiques ; il vous contre- 
dirent par un pafTage de la Bible: je fuis en 
peine de favoir fi cette race d'hommes eft 
auffi ncceflaire au monde qu'elle lui eft in- 
commode. Il eft vrai que nous avons Tau- 
torité en main , ce qui les fâche beaucoup : 
gardons -la avec foin , & féfons la craindre^ 
de peur qu'ils ne fe faflem craindre à leur 
tour , & ne foumettent le fceptre à la mitre. 
Mais à propos de mon jeune -homme^ 
fi vous n avez rien pour le préfent qui lui 
tonvienne, il attendra: je ne vous deman- 
de pas de déplacer perfonne^ ni de faire une 
injuftice à un autre pour m obliger. 
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Î.ETTRE XLVIIL 

Au eariihal de bernis. * 

VOTRE fituation me touche, quoique 
vous l'ayez mcrîtce;- & fî je pouvois 
changer votre fortune, je le feroîs encore, 
comme û vous en étiez digne: mais il y a 
de3 chofes que je ne puis ni demander, ni 
obtenir. Souvenez -vous de ce que vou4 
'étiez îl y a quelques années t vous étiez 
pauvre, mais heureux & aimable: votre 
ambition & mes bontés vous ont gâté. A 
peine avez- vous été employé dans les afFaî- 
res, qu*on seft apperçu qu*îl y avoit une 
grande différence emre le talent de faire de 
petits vers & celui du gouvernement. Les 
fautes que vous commetiez tous les jours 
dans le dtpancment le plus difficile de tous 

m*affli- 

*. D'abord ambaffadeur à Vienne) puis mi* 
niibre^ d'^'tar. 



m'afflîgeoîent: maïs je n ofoîs vous croire 
incapable, & jattribuois au défaut d'expé- 
rience ce que j'aurois dû attribuer au défaut 
de lumières. Jefpérois toujours, jufqua 
ce qu'on a. été .oblige de vqus^. renvoyer. 
Vous n ignorez pas que j'ai perfonellemcnt 
beaucoup à me plaindre de vous: ncafl^ 
moins tout mon reflentiment fe borne à ne 
parler de vous ni en bien ni en mal. J'ai 
gardé le fllence qui me convenoit, & fîvous 
avez à la fin été facrifié , ce n^eft pas à moi, 
mais au bien de Tétat. Mais parlons férîeu- 
fement: pourquoi déplorez -vous fi amère- 
ment votre prétendue difgraceE QuaveZ;- 
vous perdu ? Les inquiémdes & les tour- 
mens de lambition ; & vous avez retrouvé 
le repos & la liberté- avqc un grand revenu 
& de grandes dignités* Vous êtes malheu- 
reux en ime chofe, ceft de ne pas. fentir 
votre bonheur aftuel, & de regretter le 
trouble, les inquiétudes & les peines qui 
accompagnent ladminiftration des affaires 
publiques. Toutes ces réflexions font très-. 

vraies, 



vraies,, quoique mon cœur ne les fente pas 
auilî bien que ma raifon ; & (î j'étok à votre 
place, peut-être ferois-je aufli foible que 
vous : mais j'en rougirois & ne le dirois à 
perfonne. Je fuis honteufe de vous prê- 
cher : c'étoit plutôt (ie^ vous que j'aurois du 
attendre des exhortations pour m'encoura- 
ger à foufFrir avec patience les vanités da 
monde & de la grandeur. Pour revenir au 
fujet de votre lettre, voici ma réfolutîon 
que je ne changerai jamais. Je ne m*oppo- 
{er^ jamais à votre retour , ni aux faveurs 
qu'on pourra vous faire , & que vous défî- 
rez : mais fl cela arrîvoît , ne prenez pas la 
peine de m'en favoir gré; car foyez fur que 
\e n'y aurai aucune pan. &c. 



•^'^d^ 
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LETTRE XLIX. 

jVjOUS avons d'abord juge par les proU 
-*- A pofitîons extravagantes de Mr* Staiv 
ley , que la cour de Londres n etoît pas fcrieu* 
fendent diTpofée à la paix; Se vos dépêches le 
confirment. Mr. Pîtteft un chicaneur, quï 
ne traite pas dé bonne foi : il joue la comédie* 
Cependant il faut continuer jufqu au bout, & 
mettre les anglois dans leur tort à la face de 
toute l'Europe , en expofant leur ambition Sc 
leur éloîgnement pour la paix. On ne doute 
cependant pas ici que dans le fonds ils n en 

i aient prefque autant befoin que nous. Leur 
dette efl immenfe , & augmente tous les jours ; 

, les foldats 8c les matelots commencent à leur 
manquer; & je ne fais pas fî^eur cédit, qui 
efl leur fèul foutien, pourra (e foutenir en- 
core 
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care longtems. A proprement parler , nos 
guerres avec cetic nation ne font que des guer- 
res de marchands, & n en font que plus diffi- 
ciles à termîoer, parceque Tefprit de com- 
merce ne veut point de rival. Mille particu- 
liers de Londres qui font de grandes fortunes 
par la ruine & le maflacre de leurs compatrio- 
tes mêmes , youdroient que ce jeu cruel dur^t 
toujours : ils peuvent aiféniient acheter le mi^. 
niftere & le parlement dans un pays où tout efl 
à vendre 5 defoneque, lorfque les marchands 
ont déclaré la guerre à la bourfe de Londres, 
il faut qu'elle fe déclare à St. James fix mois ou 
un an après. Voilà le grand ôbftacle quis'op- 
pofe à la paix jufq a ce que le roi d'Angleterre 
ait des miniftres aflez honnêtes gens pour ai- 
mer le bien public ^ & .méprifer les clameurs 
& l'argent de ceuxquis'enrichiffentparladé- 
folafion des peuples. Vous dites que votre 
filiation à Londres eft bien défagréable; je 
n'en doute pas. Vous ctes expofé aux inful- 
tes d'un peuple brutal , & au m.épris d'un mi- . 
nillre arrogant. Nous vous 4oivionsici Tex- 

empip 
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* 45itiple de patience: foufFrez gértéreufeméiit 
pour votre roi & votre patrie; c*eft la vraie, 
gloire d'un bon citoyen. Dans vos ncgotia- 
rions conduirez -vous avec modeftie fans ba(^ 
fefle : la hauteur eft ridicule dans les vaincus^ 
Quel que foit le fiiccès de cette tentative , xt^ 
chezfurtout de vous faire honneur & à vos 
amis. Préfentes^ mes très - humbles refpeâs* 
acetteperfonne qui a beaucoup de pouvoir & 
de bonne volonté pour nous : conqertez-vous 
avec elle ; faites -nous des amis J oppofez, 
s'il eft polTible^ le crédit des honnêtes gens at 
la faâion des hommes bas & intéreffés , qui 
préfèrent la guerre qui les enricliit , à la paîxf 
qui n'enrichit que la natîon. 

Je fuis ^&c. 
Fin du premier Tome. 
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fir. B avoue que vous n'avez pas toujours 
été heureux à la guerre, mais il eft perfùadc 
que vous ave^ toujours mérité de 1 être. Le 
iameux Turenne a perdu des batailles : cgn- 
folez-vous. Le roi eftfojrt mélancolique ; 
cette fuite continuelle de mauvais fuccès dans 
la guerre la plus jufte & la plus néceflaire 
qui fut jamais , afflige fenfiblement foo bon 
Cfleur. Il foufire de tout ce que fes peuple» 
fouffrent ; il ne fignc pas un édit d'impôt qu'il 
ne le hOp en gémiflant : il faut l'avoir vu dans 
ces tems d'humiliation & d'adverdté pour bien 
juger de lui : il a l'ame belle & généreufe. Le 
l)on droit ef): pour nous , & le ciel pour nos 
ennemis : adorons les profonds defTeins de la 
l'rovîdence» 

Quoi qu'il en foît , on a enfin mis la der- 
Jfiiere main à ce qu'on appelle un chef-d'œuvre 
-de politique , au paSe de famille; & ce que 
la France nauroit ofé demander ni efpérer 
dans les tems les plus heureux , elle l'a obtenu 
•^U milieu de fes difgraces. Les françois font 
A 4 ^X^"^^- 
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i prâent êfpagnols, & les efpagnob font 
françois: c'eft funout àpréfent qu"î/nya 
plus de pirenieSf comme dîfoît Louis XI V« 
On efpere beaucoup de ce coup d'état , & les 
anglois n en feront pas contens : ils feront ob- 
ligés de féparer leilr forces pour faire tête aux 
efpagnolS) qui ont une très -belle flotte ^ une 
bonne armée & de lH>ns officiers. On a réfolu 
de forcer les pormgais à fe déclarer : leur neu- 
tralité eft plus préjudiciable à nos affaires 
quune guerre ouvene, par les fetours de 
toute efpece qu'ils fourniffent aux anglois^ 
dont ils font les très -humbles fervîteurs. 
Ceftiuiechdfeplaifantetievoir un roi de cin- 
quante ans en tutele, avec un fantôme d'au- 
torité , qui règne fans gloire & fans liberté. 
Une nation, qui a quelques fentimèns d'hon- 
neur, doit vivre oupérir indépendante, fans 
fe rendre inutilement efclave, ridicule & 
méprifable. Le miniflre d'Efpagne agît avec 
beaucoup de zèle & de chaleur. Cepen- 
dant on croit que le Portugal refiifera d'a- 
bandonner les anglois : les intérêts du com- 
merce 
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L E T T R E JU . 

'À h maréchale de Broglie* 1761* 

MADAME, votre lettre me feit 
honneur , & votre douleur me 
touche beaucoup'; mais il m'efl 
impolTible de vous foulager: le roi efl fort 
en colère^ & je croîs que mr . le maréchal n eft 
pas fans tort. Il vouloit vaincre teutfeul, & 
il a été vaincu. Son adverfaire fe défend afler 
bien ; il a une lettre en poche qui femblele ju»- 
ftifier. Cependant je fuis prête d'avouer toijt 
ce quH)n voudra en faveur de mr, le maréchal ? 
îl eftî)rave , il entend parfaitement la guerre ; 
on dit que c eft le feul que les ennemis craî* 
gnent & refpedent, & le feul qui puifle faire 
' oublier le comte de Saxe ^ qui étoit Fange 
A3 tuteliare 

4f j^ 
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tutélaire ^ h Franc^. Ainfi fa gloire eft i 
couvert, & le dédommage bien de la perte' 
de la faveur. Voflà bien dès motifs de con- 
folation, madame, en attendant que la for- 
tune chan|;e. Le rod eft^pn; il a beaucoup 
d'eftimepourmrilemarcchal, &voùs devez 
tout efpcrer.. ^Ufaujlaiirerpaffer cet orage^ 
qiiî ne fauroit durer; & vous verez un tems 
plus heureux : dans ce pays on n'oublie pas 
toujours le méjfite ,5 & on en a toujours befoin* 

Je fuîs, &C; ^ 

LETTRE LL 

Au maréchal iesouaisE. i^Gu 

JE vis hier le gros prince * allemand^ 
qui me parla de vous avec beaucoup d e- 
flirae : il favoit fans doute qu'il me fefoit plaî- 

fir. 

♦ Le prince de Naffau-SaerbrucL 



VOUS aimer & à vous le dire. Bùnnez mîL 

le baifcrs pour moi i votre petite fille, & 

faites mille complîmens au' grand hom- 
me. &c. 



LETTRE LUI. 

■ » *■ 
'^ IBf. rfe VOLTAIRE. 1762, 

JE fuis déjà informée de la fanglame tra- 
gédie qui s'eft pafTée à Touloufe. Vo- 
tfe charité pour la malheureufe famille Calas> 
& votre zèle pour la fcrvîr , font honneur à 
vos fentimens, & correfpondent avec' les 
miens. Vous êtes comme la fentînelle de 
lëtai: vous vous faites un devoir dé décou-» 
vrir les grands crimes & les grands abus: 
il faut que vous foyez admirable en tout. 
. Autant que j'en puis juger jufquapréfent, ^ 
les juges de Touloufe ont été bien précipités 
& bien cruels : il n y a que de^ contradic- , 
lions & des improbabilités dans leurs procé- 
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vous que je manque de mémoire? Nb^t 
madame , je me fouvîendraî toujours de 
\'ous aimer tendreipent, & de vous obliger. 
La cour n'a jamais été iî brillante qua pré< 
{ent au milieu de la mifere publique. Nou$ 
avons une demi4ouzaînç d'alteflTes alleman- 
des, qui font grand fracas. Il y en a un 
furrout qui daigne me faire fa cour. Les 
hommes 9 & furtout les princes, ne font 
rien pour rien: ceft pourquoi je devine 
qu'il a quelques vues ; mais je le laiflerai 
venir, & peut-être le fervirai-je; car j'ai 
le cœur bon, & il a du mérite. Le de vieux 
vifir * devient infupportable; niais on U 
fouffre parcequ'il eft néceflaire, ou quflpat 
fe pour 1 ctre. Il eft toujours mécontent^ 
fombre & farouche: la vieillefTe, conune les 
Ivofineurs , change les mœurs. Cela eft in- 
fupportable, & il faut pourtant le fouffrîr^ 
Adieu, ma chère amie, je ne changerai ja^ 
mais pour vous; ca» j'ai trop de plaîfir à 

vous 

tm \ ' m ■ t . ■■ I. I , w^—i^ 

* Le martkhal 4e B«llifie» 



celles du Canada: mais hélas î ilrelles du 
Canada etoient à nous? 

Le toi eft fort fatîsfaît de votre conduite; 
il à beaucoup de confiance dans vos lumiè- 
res; & perfonne ne doute que fi le czar 
abandonne Tes amis 9 vous n'aurez rien 
négligé pour Tempechen 

Je fuis, &c* 

«K^ ^%^ <8> «s:-^ ♦»> ^ai> ^«^ m 

LETTRE LV. 

Au duc de V n Z'J AU lE s. 1762* 

VOUS avez bien raîfon, mr. le duc j 
l'affaire de ce maUieuteux Calas fait 
frémir* . Il feloit le plaindre d être né huk 
guenot; mais il ne faloit pas lo traiter poui: 
cela comme un voleur de grand chemin. II 
paroit împolTible qu il ait commis le crime 
dont il €toit acctifé: cela n eft pas dans la na- 



m: [16] ^ 

turè. Cependant il eft mort, fa famiUe tfk 
fictrîe, & fes juges cruls ne veulent pas fe 
repentir. Le bon cœur du roi a bien fouf- 
fert au récit de cette étrange aventure; & 
toute la France crie vengeance. Le pauvre 
homme fera vengé. Ces gens de Tiouloufe 
ont la tête chaude , & plus de religion à leur 
manière qu'il ne leur en faut pour être bons 
chrétiens. Dieu veuille les convertir & les 
rendre humains ! 

Vous vous moquez de moi , mr. le duc, 
avec vos remercîmens« Il y avoir im pofte 
vacant qui vous convenoit: vous le méritez, 
) en ai parlé au roi, & voilà tput.. Le fer- 
vice que je vous ai rendu, m*a fait plus de 
plaifîr qu a vous. Partez donc pour Farmée, 
& fojez Tami du prince de Condé. Jai dans 
l'efprit que ce jeune honune ira loin: Q a 
de grands exemples dans fa famille, & bon- 
ne envie de les imiter. Ses talens pour la 
guerre fe développeront bientôt. Tant 
mieux; on ne connaît plus la France; larace 
des grands hommes eft prefque éteinte : j ef- 






LETTRE LIV, 

Jbk mardis (^béaùssac. i762# 

JE Vous remercie fincereihént de vos foins^ 
& je Vous prie de me les continuer*. 
î)eS nouvelles dé Rufïîè font aftuellement 
phis iii^ortàïites que jamais. Il y a long- 
telBs que fiôus favôns que le nouveau czar 
n'aitAe pas là France : nous avons perdu une 
bonn<^ attie dans Elîzabeth. Votre Pierre 
IIL fie fe dpnnoit pas même la peine de ca- 
cher Tes felitimens dû vivant de fa tante ; & 
J*ai oui difé qu'il ne manquoit jamais de plai- 
lEmter fur les défaites des ruffeS) ou des al- 
liés 9 quand loceaflon s'en préfentoit; ce 
^ui fefbit voir qu ilavoit un mauvais cœur 
& nn mauvais efprit. Perf(mne ne doute 
ijue ce prince n'abandonne bientôt l'alliance : 
«acore ferong^nous bienheureux, s'il ne fe 
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jdbt pas à nos ennemis» Dans une pàx$ilto 

circonftance votre minîftere eft très -délicat: 
vous marcherez partout fur des épines. Ce- 
pendant tout defpotique que foit im czar de 
Ruffie , on ne croit pas que celui-ci oi*e aban- 
donner brurquement la caufe commune : 
cette démarche ) Ci elle étoit trop préci- 
pitée ^ ne manqueroit pas de déplaire à la 
nation. Les rufTes (avent obéir; mais ils fa- 
vent auffi fe défaire de leurs maîtres , quand 
ils ofent abufer de leur pouvoir. La révo- 
lution de 1740, à laquelle il doit fa cou- 
ronne, eft un exemple récent & terrible qui 
le retiendra peut-être. La défection de ce 
prince feroît furtout déplorable dans la cir* 
conftance ; car TAlexandre du nord eft per- 
du, fi la guerre dure feulement encore qua- 
tre mois. Tâchez donc de parer ce coupf 
s'il eft poÏÏible de le parer. 

Les fourrures que vous m'avez envo- 
yées font fon belles 5V & je vous remercia 
bien d^ vos peines. ËUes valent nneux que 

celles 



pefe que vous aiderez à la faire re\ivre ^ 6i 
3e fouhaite^de tout mon cœur que la fortuno. 
vous traite d'une manière digne de vous ^ &c. 

♦ ♦ » *♦♦*»*** *>%%> V* % ♦' 

lettre; lvi, 

'^u duc de "S IV BKi^ OIS. 176a» 

COMMENT VOUS portez- vous ^ mn 
le due? Vous allai voir que vos 
«mis flç vous ont pa^ oublié. Mais aupar- 
âva(ff il faut coituneftcer par la prcfaofe^ qui 
^ lafalfà deî librth Vous favei que noua 
Â^avdn^ que ifop longtems fait h guerr e> 
que noui n*y tfvons rien gagné, que nous 
tfvofts.grandbefoînde lapaïuiraveçles angloîs 
&qtte les Aïiglôis n'en ont peut-être gueres 
ihbîûsbefôîn que note. Eh bien, leroîahîeç 
ïéroludansfon confeilde vous charger d'und 
ï^etite commiflîon à ce fujet» ïl faut donc qu© 
vous quittiez încoAtînent vos bois & votra 
garenne pouf venir à Fontaîtiebleaurece voit 
TûM. IL B N^% 
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tosinftruâîonj? delà vous irez à Londr 
te la révérence au bon roi George qui vo 
tend 5 & l'inviter à êtreMe nos amis. ] 
ne favoit dabord qui charger d une néj 
tîon fx importante & fi délicate : uoe cei 
perfonne a cité votre aom; fur quoi o 
prince a beaucoup loué vos lumières , \ 
iëns & votre zèle pour fon fer vice» Je 1' 
. tois avec plaifir ^ & j'étois bien éloign 
parler contre ma confcience en difantdi 
de vous. Je fens que cet emploi eft ui 
défagréable : il feroit plus beau d être 
baflkdeur d'un roi vainqueur que celui 
roi vaincu. Mais vous êtes bon frari 
Tamour de la patrie Temponera fur v< 
pugnances. La paix que j'efpere eft la 
chofe que je defire aduellement , & qui 
fe m aftadier encore un peu à la vie. M 
tén'eftbas bonne ; mais fi je puis voir la ] 
cepaifîble^ le roi content, & fes fujets 
quilles après tant de calamités^ j'aurai 
vécu. Je vous falue de tout mon cœur , 
h duc : vous aurez toujours une des 

m 
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flûeres places dans la Me de ceux que ]'€« 
ftime, &quiefttrès-coune5 &Cr s 

L E T T R E LVII. 

^la ctmteffe de^AsCHh l^&^é 

MA chere aimci car ce nom eft plui 
beau que celiiî de madame la com- 
tefle, & c'eft pourquoi je m'en fers fouventi 
vous me demandez û je penfe toujours à vous<^ 
Que ne me demandez- vous fî je vis encore l 
Pourroîs-je oublier vos charmes & votre mé- 
rite? Enfin j'efpere que nous aurons lapaik* 
Elle nous eft bien nécefTaire après la guerrei 
h plus funefte & la plus homeure qui fe foit 
£ute depuis le vieux Pharamor^* La gloire 
de la nation fous Lonis XIV« s'efl difTipée 
comme un fonge) & elle ne trouve à fon ré» 
veil qu'une honte réelle* Quel tems, ma 
belle comteflel Le roi efl diagrin^ & moi 
j^ pleure 9 tandis que le monde croîcquenouB 
B 3 font" 
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ibmmes ici fort contetis. Le bonheur ne (e 
trouve pas dans les cours ni dansrambition^ 
mais dans les cœursjtnodefles&modérés, qui 
ne de^L-ent) n'efperem, & ne demandent 
rien. * 

Valcourt difoit liier en riant, qu'il auroif 
falu pendre une demi - douzaine d'officiers gé-^ 
nérauxpour donner l'exemple , & que les an« 
glois avoient été bien feryis depuis qu'ils 
avoient tué un amiraU Le roi ne rioit pas ; 
Qiais fa bonté de cœur ne la pas empêché de 
dire que ce raifonnement lànetoitpastout-i- 
Ml ridicule. Les anglois nous ont bien faic 
du mal, & nous leur en avons bien fait auffi i 
voyez s'il y a là quelque fujeideconfolation, 
car il faut profiter de touu Valcoun difoit 
aulît qu'au lieu de demander la paix, il n ; 
auroit qu a laifler prendre aux anglois le n 
fie de nos colonies , reûrer nos troupes d'A 
lemagne, 8c faire une guerre défen/iveli 
iMis frontières ; tandis que nous employcrio 
la plus grande partie de nos forces pour fa 



des defccntes chez rennemi, le harceler,, de* 
folerfon commerce, &c.; que par -là les an- 
glois feroient obligée de demander la paix à 
genoux en moins de deux ans , ou de faire 
banqueroute à Tunivers. Il y a un certain 
air de raifon dans ce difcours : mais il auroit 
Jalu prendre ce parti il y a deux ans : c'eft au- 
jourd'hui trop tard. 

Je me dépite contre moi-même quandte 
confidere quels gens j'ai récommandés pour 
foutenir l'honneur de la France ; des gens 
qui n'étoient propres à rien & qui afpi- 
roient à tout ; qui favoient faire des révé- 
rences & des bafTefles, & coui'JÎent enfuite 
en Allemagne pour fe battre comme des fem- 
mes , & fervir de rifée à toute l'Europe. Ces 
réflexions me défolent & le roi auflî. Quel- 
qu'un demandoît l'autre jour au prince de 
Contî, pourquoi la France avoit tant dégénéré, 
& qu'on ne voyoît plus de Turcnnes , ni de 
Saxes. Ce(l , dit - il , depuis que nos fem- 
mes ont affaire à leur s laquais. Hélas! tout 
B 3 achan- 



échange* Adieu, ma belle comtefle; Je 
vous aîme de tout mon cœur» &c. 



LETTRE LVIIL 

Au maréchal dé S o u b l s e. 1762» 

NOUS fommes accoutumes à recevoir 
de mauvaîfes nouvelles, mais nous 
n'y fommes pas moins fenfibles. Celle de 
votre dernière bataille a achevé de nous Jet- 
ter dans la confternatîon. Vous avez de 
nouveau trompé les efpérances du roi & les 
miennes , & nous fommes tous dans la doxi^ 
Jeun On vous impute bien ïes fautes dans 
cette affaire, & nous admirons malgré nous 
la fageflTe du prince Ferdinand, qui avoî 
promis de vous battre , & qui a tenu parole 
Il falloit, difeht vos ennemis, qu'il compt/ 
bien fur fa fortune, ou fur votre incapàcit 
Quant à votre collègue, tout le monde 
Juflifie & le plaint. Je crois cependant qu* 

at 



a tort ^e vous juger fi fcverement, & môî 
encore plus 4e vous avoir expofé à l'ctre* 
I^e craignez pçurtani; rien : je prendrai foin 
de vos intérêts, & je tâcherai de faire votr« 
paix avec le roi , qui eft réfolu de la faire 
avec fes ennemis. Les vieillards qui fe ref- 
fouvi^nnent des dernières années de Louis 
XJV. leur comparent le témspréfent. Nous 
avons tout perdu, des batailles fans nom- 
bre, un million d'hommes, nos colonies, 
notre crédit & notre honneur.. Nous n'a- 
vons plus ni argent, ni reflburces. Le rei 
parloit, il y a quelque tems , de s'aller met- 
tre à la «été de fes armées pour les ranimer 
par fa préfence. Je m'imagine que cette de- 
marche auroit été utile; mais on l'en a dif- 
fuadé. Au nom de Dieu , mr. le maréchal, 
fi les affaires ne font pas encore tout- à- fait 
défefpérées, tâchez de les réparer, & de 
nous mettre en état d'obtenir une paix plus 
honorable. Surtout faites tous vos efforts 
pour fauver Caffel, qui feroit alors un équi- 
valent ]dans le traité de^paix. Quel eft ce 
B 4 brave. 



f^mvèluckner^. dont on m'a tant parlé , 8t 
qui a acquis tant de gloire ^ nos dépens ? il 
faut avouer que les anglois font trop biefi 
fervis, Je hais furtout & j'eftime ce mark, 
quts de Granby, qui do^it au moins, parta^ 
ger par* moitié la gloire du prince Ferdinandt 
Je conviens qu*il eft bien difficile de vaincre 
de pareils hommes 9 ^ nous craignons à tou( 
ttîiomeni de recevoir la nouvelle de (quelques, 
nouveaux défaftres , à moins que vous aq 
Uffitz changer la fortune , ce que je fôuhaî». 
%c de tout mon. cobuî*^ fa^a Qftr V^fpçrerx 

LETTRE LIX. 

\4u Uuç de C»çisçi?iu 176». 

JE, (Uis malade y cepencjant je tâcberai d^ 
VQUS répondre. Je vou^ dirai d'abord 
qUe k roi çft ççmtejfit Ç: yqus çftimc^ Iq 

yi^UK 
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vîeuxmarcchal etolt trop fyftématîque , &les 
hommes à (yftémes réuffiffent rarement. Ja- 
mais miniftre ne fiit phis malheureux quâ luî , 
'excepté le Chamillard du dernier roi> que 
Ton fit miniftre de la guerre, parcequ'il fa- 
voit t>ien jouer au billard. Pour moi, je 
crois en veriié quil avoit plus de répma<«' 
lion que de mérite. Il s'agit donc de mieux 
faire, & de réfJarer fes fautes. Vouscom- 
* menoez dans des tems bien difficiles; mais 
votre gloire en fera plus grande, fi vous 
^ompbçz des difficultés , comme je lefpere. 

Ce qui fe pafTe parmi les mfïèseftlnouh 

<jttels maîtres! quels fujets! L'impératrice 

Elifabeth meurt, fon neveu lui fuccede, 8c 

fe femme le fupplante, & tout cela en fix 

«lois de tems* Le pauvre Pierre avoît 

grand tort auffi de fe faire foldat pru£ie% 

& de fe brouiller avec fa femme* Jeuepei^» 

fe pas qu*il faille fe fier à la nouvelle c»art 

^^^ ni compter (urelle, quoiqu'elle ait pris 

f^Vx m de ies principau:!^ prétexta la paix 

B 5 tdO:^ 
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honteufe qui avoit été conclue avec laPrufle; 
ibyei fur qu'elle ne lui fera pas la guerre, U 
y a des horreurs dans tout cela. Jl ne faut pas 
non plus çfpcrer grand' chofe de la part des 
efpagnols: je les crois fînceres^ mais ils font 
inaélifs & irrcfolus. Quant à l'Allemagne^ 
tout y eft dcfefpéré. L'Allemagne a toujours 
été le tombeau des françois : dans cette guer- 
re elle a encore été le tombeau de leur gloire. 
Ainfi ce bel épouvantail du paâe de famille 
n'aboutit à rien. Les anglois en ont eu peur : à 
préfent Us rient avec raifon de leurs frayeurs 
& de nos vaines efpérances. Le plus fiir eft 
donc de faire la paix : mais lou vrage fera dif- 
.ficile avec un peuple infolent dans la viéloirc, 
qui eft l'ennemi naturel du genre humain , & 
furtout des françois. Mr. le duc , (î vous ve- 
nez à bout de cette grahde affaire ^ vous aurez 
Ja gloire d'avoir fauve votre patrie. Il ne s'a- 
git pas de faire une paix (ure : cela eft impof- 
•iible; les anglois &c les françois ne peuvent 
refter longtems «amis : la haine réciproque 
4es deux nations , la rivalité du commerce^ 
... roppofr 



roppofîtîon des intérêts & des alliances leur 
remettront bientôt les armes à la niain'. C'eft 
pourquoi je m'imagine qu'il faut tâcher de 
conferver quelques ctabliflemens en Afrique 
& dans les Indes ; c'eft Tunique moyen de re- 
parer & d'augmenter notre marine 9 de fau- 
ver notre commerce , de nous fortifier par- 
tout, & d attaquer les anglois avec plus de 
fucccs & de fureté , <juand Foccafion s'en pré- 
fentera. La prife de nos vaifïèaux marchands 
avant la déclaration de guerre étoit une adion 
infâme que la France n'oubliera jamais , qu el- 
le n'en ait tire vengeance* Que nous fommes 
humiliés I Nous donnons à nos ennemis des 
perruquiers, des rubans & des modes; & 
ils nous donneront des loix ! J'efpere que 
cela ne durera pas: tâchez, mr. le duc, de 
iaire la paix aux conditions les plus raifon» 
fiables qu'il (e pourra , après quoi prépare^ 
TOUS à la guêtre. 

Je fuis, &c* 
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LETTRE LX. 

iî la comteffe de baschi. 176^. 

JE vouloîs vous écrire ce matin, & ma 
plume commençoit déjà à courir, lort 
qu'une femme que vous connoîfTez meft 
venue interrompre brufquement. Allons, 
ma^me, m'a-t-elle dit^ laiflez là votre let- 
tre & vos complimens; il faut nou$i^ diver- 
tir. Je l'ai fuivie en grondant, & nous 
avons été pour nous divertir chez la groilb 
ducheffe, qui a fait tout au monde pour 
m'amufer fans pouvoir réuffir: fctois de 
trop mauvaife humeur. A la fin cepenc^ant, 
nous avons vu entrer en petit ange, qu& 
j'ai beaucoup embralTé & caraflfé : c'ctoit vo^- 
tre fille. En honneur elle eft adorable, lat 
petite: elle a de beaux yeux, de beaux traits;^ 
un air fin dans tout ce quelle fait; beau — 

coup^ 



Ceup tfefprît, de douceur, de modeftîe U 
un bon cœur; Thomme qui f^ura fera bien 
Iieiireu3(^ s'il eft digne d'elle & de vùUSé Sa 
préfence a difllpé ma mélancolie^ & la mi- 
graine qui commençoit à me prendre^ Ja^ 
mais une fi belle bouche n'a dit des chofes fi 
agréables <}ue celle de cette aiitiable enfant* 
On a joué , on a ri ^ & puis nous fommes re« 
venues ici* Pour continuer mon plaifir , je 
me fuis auflîtôt ,mis à vous écrire. A pro- 
pros, connoiffez-vous ce vilain homme qui 
a la bouche auprès de Toreille ? Il étoit hier 
à la mefTe du roi auprès de la belle marquî- 
fe de GondL Elle^lavoit vu deux ou trois 
fbifi chez fes amies, & lui avoît parlé avec 
pôliteflè* Nevoilà-t-Upasquecebenétavecûi 
figure abominable fe met dans la tête qu'elle 
eft folle de^lui? Il étoit donc à la meffe à côté 
d'elle^ fans Qu'elle s'en apperçut, & il né^ 
âvoit comment s'y prendre pour fe faire re- 
anarquen Mais enfin Vaitiotir eft ingénieux^ 
a lui pouffe donc rudement le bras , & &it 
tomber fes heures^ afin d'avoir Ja fatisiaù'* 
-iBip^ de les ramaifet, ic de lui baiser lamairu 



Tout cela lui a rcuffi jufqu'au baifer, qu'on 
eut Tadreflè d'éviter. La dame de retour 
chez elle lui a fait dire que fon procédé avoir 
été indécent & groffier, qu elle le prioit de 
ne jamais plus lui montrer fon vifage, & 
qaelle fouhaitoit (incerement qu*il devint 
auiTi fenfe qu'il étoit laid. Ce mot de laid 
a été un coup de foudre pour ce pauvre mal* 
heureux, qui fe croit un Adonis* U en eft 
tomb^ malade : quatre médecins n'ont pu 
empêcher q'il n'eût le tranfpon ?.u cerveau^ 
& il eft à l'agonie* S'il meurt^ fon hiftoire 
fera une des plus tragiques dans celle de 1 a« 
mour^propre. Maishelas! qui eft «ce qui 
n'en a pas? U y a dix momens dans la jour« 
née 9 où je me crois encore très • jeune & 
très-belle contre un où je n'en croîs rien du 
tout. La ducheffe vous a*t«elle vue ^ corn* 
91e elle lavoir dit? ElIeeftdutrès*petitnom« 
bre des femmes eftimables. Elle abeaucoup 
de religion 9 d*efprit& de gaieté: ce font les 
perfonnes que j'aime, quoique je ne Ij^sftiive 
que de loin. 

Ofl 



On raconte des merveilles de la B . . . ^ 
^lle eft foUe à lier. Hélas î c'eft l'amour , le 
tendre amour qui en eft la caufe* L'autre 
jour elle fut fi contente de fon amant qu'elle 
lui doniia Ton portrait enrichi de diamans^ 
qu elle avoir reçu la veille de fon mari. Mais 
il feut vous dire, que cet homme aime encore 
jfluslejeuquefamaîtrefTe. Il avoit beaucoup , 
perdu: voilà qu'il tire le mari à part, &lui 
demande cent piftoles fur fon bijou. La pauvre 
B . • . • eft enragée de cette marque de mépris^ 
& veut tout de bon renoncer à l'amour : per- 
fonne n'en croit rien ^ maîsenattendant> elle 
fait pitié. Les paffions font bien dangereufeç 
&bîen ridicules dans certaines gens. Heureux 
ceux qui n'aiment rien I II n'y a point de nou- 
velles- Nous paflbns notre tems à lordînairç 
a nous ennuyer, & nos mîniftres i bâtir châ- 
teaux en Efpagne* Les habitans de Dunker^ 
que fe préparent à célébrer phe fête fcculaire:^ 
iy a prefque cent ans qullspnt le bonheur d'e- 
ue firançois ; & ils vont s'en réjouir folexflnel* 

lememî 
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tementî celaferarîrelesanglois. Pourmoî^ 
je me réjouis d'avoir une amie telle que vous^ 
à qui je puis montrer mon ame toute entière^ 
& tout dire fans crainte & fans rcferve. Venez> 
quejevouseinbrafre: mais hélas I je n'ai pas 
les bras affez longs, &c« 
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LETTRE LXJ. 

A madame Vabh^e iecH£i.i£s. ^» 

1762* 

JE recommandé à vos prières le rol^ k 
France ^ & moî, avec tout le reftei le 
cîeln'eft jamais fourd aux prières des faintsu 
On và travailler à la pai>f , mais il n*y a quô 
Bleu qui pul/Fe riotU là donnen Ceft une 
grâce vtnadame^ que vous êtes digiie de de^ 
mander & d'obtenir* Que vous êtes heureufe 
d'avoir quitté ce monde bas & mébant ! 11 y a 

de 
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de belles dames qui me portent envîe , & moi 
jWie leur liberté. La raifon , les années , le 
malheur des tems , le mépris des petites vanî- 
lésdescours , qui font pitié quand on les conr 
hoft , mWt jeté dans une mélancolie noire qui ^ 
me dégoûte de tout. J'ai defiré les grandeurs, 
&m en voîlà raiTafiée* Cependant il me faus 
pôncrlajoîefurievîfage^ tandis que j'ai la 
tmn dans le cœur. Mais qu avez-vous ^ me 
4t quelqu'un^ vous rfêtespa-s contente? Si- 
îe, liàdîs-je, jefuisfortcontente^&enmê* 
toe tems je fuis prête à plçurer^ me voyant 
ftrcéc de diffimiiler. Le roi fe fouvient tou- 
jours que vous étiez rornementde fa cour; il 
Vous regrette& vous admire : îlditquevous; 
fervezi préfent un meilleur maître. Hélas! 
h voudrois bien le fervîr ce meilleur maîtrew 
3*ai dans Tefprit que Tennui^ ia mftefle qui 
fe accablent^ font une invitation de fe partt 
mais je fuis foible^ & je continue à porter mes 
chaînes. Je vous falue ^ madame ^ avec le 
tefpeft & ra6Peftion que mérite votre vertu- 
Aimez -moi, plaignez -moi, & priez pouç 
moi, &c. 
^ To>6 11 C IXt. 
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V*V*VAV***W*V*V*V 
L E T T R E LXU 

Au duc de NIVERNAIS. 176 

Vous avez donc vu la capitale 8 
nouveaux romains , comme ils 
f client : vous aurez de, la peine à les ai 
Le roi George vous a bien reçu, lesfeign 
vous carefTent , & la canaille vous fifle : 
tout ce que nous avions prévu. Le g 
point eft de s'attacher au principal: il 
parier au pilote & aux officiers du vaifl 
Fans faire attention à la populace qui r 
mure à fond de cale. L'hiftoire de \ 
fouper de Cantorbery nous a bien fait i 
cela eft jufte, la paix n eft pas faite, & 
tre hôtd vous a traité en ennemi. Les 
glois , dites-vous , ont généralement dé 
prouvé la conduite de cet honnête hom: 
la réparation eft généreufe &ftiffifante; r 
je ne crois pas que vous foupiez jamais c 



ItiL On admire vos dépêches; lefoîefttrcs- 

Cornent. On eft ptct à céder volontiers le Caf« 

Hadà aux angloîs î grand biehleur fafle ! Mais 

pour les îles & Poiidîcherry ^ il faut les fauvei? 

à quelque prix que ce foît. Quant à la faiiçorl 

des prifortniefs & aux billets du Canada, il 

H y aufa pas de difficulté ; c eft un petit iné- 

tnoîre de ttiarchand , qu*îl faudra payer atiffi- 

tôt. Je V0U3 prie de ne pas oublier de préfen- 

termes refpeâs àla grande dame : la bagatel* 

le que je lui ai envoyée , eft trop payée par k 

bonté qu'elle a eue de la recevoir : nous noud 

^commandons toujours à elle, &<?* 

Jefiiîs, &cCé 
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L E T T R E LXIIL 

Ah, çomiejjé de i^i^scvLU 1762- 

ÔUE dîtes -vous de I archevêque * 
. N'eft-îl pas plaifant de venir nous fat 
guer de bi huile & de fes querelles avec le pai 
lemenr , tandis qife nous fommes dans des ir 
quiétudes mortelles fuf les fuccès de la guerre 
ou les négotîations de la paix l C eft comrae i 
on difoit à un hodimede venirféparerdesen 
fans qui fe battent dans la rue , tandis que I 
feu eft dans iamaifon^ Je fuis bien en colère 
madame : de quels charmes voulez-vous par 
1er? Je croyoîs d'abord que c*étoît quelqu ui 
qui vous regardoii , qui avoit fourré cettj 
phrafe là pour vous. Hélas î mes charmei 
font partis avant moL De grâce , à l'avenir 
mettez beaucoup d'amitié dans vos lettres > ô 
point de complimens.. 

* de ParUt 
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Il y a de bonnes nouvelles de tondrmu 
ï-e duc nous mande que les angloîs favent 
faire la guerre 5 mais quils ne lavent pas 
faire la paix. Cependant il faudra faire 
des fdcrifîces : ils nous rendent notre fucre & 
les toiles des Indes; mais il faudra leur céder 
Tios manchons & toutes les neiges du Canada : 
grand bien leur fafle î La perte n efl pas gran- 
de, excepté celle de Thonneur, qui nous 
fait fréhiir. Nos amis nous ont bien fervis. 

11 faut, ma chère, que je vous conte une 

folie. L ambafTadeur que vous favez * ^ 

^^cfl: venu rendre ce matin une vifite, & 

^Prcs ks premiers complimens, il s'eft -écrié: 

£n vérités madame^ vous avez de beaux 

H^uxl Je me fuis tournée vers lui , & lui ai . 

demandé gravement , s'il parloît à moi. Eh, 

^ ^uî parlerons -je donc? dit -il, ce n'eft pas 

^ ïUa femme. Ce trait ma fait rire , & ma 

^^nné tant de vanité, que je me fuis d abord 

*^^billée , en couleur de rofe comme^une pe- 

C 3 tite 

•••.^ : # ' 

* Le duc de Bedford. 
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tite fillç. Maïs ypilà par n^alheur qu*( 
fent devant unç glace, j'ai rencontré 
fage maigre de quarante, J*ai deman 
étoit cette femmçrlà; on m'a dit que 
ippi, ^ fur cela }'ai quitté ma robe ç 
d§ rofe, M^S parlons fériçufémen 
bplle çomteflej je vous aime avec \i\ 
drefle, dont j@ fuis quelquefois furp'r 
dont je ne me fef ois jamais crue çapab: 
yne femme, Croyez que c'eft le plus 
plaifir de ma vie ; Dolçe vita amorfj 
çheji tardi nél tnio çor yeniti ? Çeft c 
amitié pour vous au moin^ que je 
J'amour ne mérite nî mes éloges ni i 
grets, Ayez foin dç votre famé, i 
?;Vez quelque égard pour la mienn< 
belle infenfible vous falue , & ma do 
baifçr pour vous, &:. 
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LETTRE LXIV. 

iltf ^liCieNlVEK^NOIS. \ 1762. 

IL faut toujours vous remercier, mr. le 
duc: vous ne nous envoyez que de bon- 
nes nouvelles , & vos lettres font charman* 
tes* La politique, qui rend tant d'Iiommes 
fombres & jaloux, ne fait que vous rendre 
plus aimable. Je crois voir la canaille de 
Londres avec un air béte vous regarder com- 
me fi c*étoit le rinocéros , . & puis vous faire 
des grimaces. Quant aux honnêtes gens, 
irous n'avez , dites - vous , qu a vous en 
louer: je n'en doute pas: j'ai connu des 
liommes de ce pays -là, qui pour les ma- 
nières , la politefTe , la magnificence & le$ 
!entimens auroient pu nous donner des le- 
;ons. Vous avez la modeflié de dire que 
f cft à votre caractère public qu'on fait ac- 
C 4 Ol^^!^^ 
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cueîl: point du tout; j'ofe dire que ceft à 
v6us-.mçmç: on voit votre mérite <^ & on 
l'honore; voilà ce que vous me forcez de 
vous dire* Vous avez donc été à la bourfe 
de Londres ^ & on vous « hué. Maïs pour- 
tjuoi y alliez- vous ? J aimer^^is autant m^allet 
cxpofer dans la forêt noire* La populace 
angloife, neft m polie, m aîmaWe: ç*eft 
peut- ctre tant mieux. Il y a des gens qui 
penfent que fi ce peuple le devenoît janmis^ 
îl cefferoit d^ctre à craindre^ Quant à l'ob- 
jet devotrcMiuflTion, tâchez^ mr. le duc^ d^ 
jvotre côté , d^adoucir certains articles cota- 
me la pèche de Terre -neuve, que laFran^ 
ce ne fauroit accepter à des condWons aulS 
honteufes. Nous nous, en rapportons tou- 
jours, à vwe fagefTe & à vos lumières : ms^, 
de Choifeuil vous féconde ici de fon mieux\ 
Cultivez nos amis : je vous, prie de kur 
préfenter mes devoirs, ôcc*. 



LETTRE LXV. 

Au duc de Nivernais, Odobre^ l'^Si. 

JE vous remercie beaucoup , mr, le duc, 
de votre attention & de votre ponâua- 
litc à me faire part du progrès de votre né- 
goûation. Elle va rapidement, & elle ne 
pouvoit être en des meilleures mains. C*çtoît 
l'opinion du vieux maréchal de Bellifle , qu'il 
Xi'y avoit point de pays au monde , où il fiit 
plus aifé de femer la divifion qu'en Angle- 
terre ; il faut qu*il y ait toujours deux fac- 
tiens ; il ne s'agît que d'en gagner une, & 
'V'ous faites vos affairôs pendant qu elles fo 
^cchirem. Il difoit auffi quelquefois en riant 
que , s'il étoit aflez riche ^ afîèz fou pour 
acheter la couronne d'Angleterre , rien ne fe- 
^oit plus facile que de trouver des marchands 
^Ui la vendroient. Apres tout , les anglois 
^^ntde bonnes gens: ils font aéluellementrai^ 
foiinables, ôcfinceresdansleursprocédé, La 
Ç 5 &>àk 



iculobftacle àlapaîx Tannée dernière Aoît ci 
\deux renard de Pitt: il fentoît bien quelle 
ctQÎt néceflaîre ; mais il ne voyloît pas y avoii 
part , de peur qu'il nejperdît fa faveur parmi 
la populace , àquiîl jugeoît bien qu elle feroit 
odieufe ^ & afin qu ilpût défoler fon roi, quand 
il jugeroit à* propos» Cet homme-là eft très- 
habile niiniilre fans contredit; mais ilnena 
pas agi avccnous conune un galant homme 
Tannée pafTce, &je ne fais pas s'il en agit en 
honnête honmie avec fa propre nation. Sa 
faétion eft puiflame , & il eft irapolTible d'a- 
cheter toutes ces gens-là : en pareil cas > îl 
faut re fortifier d*un autre côté. 

Il eH certain, mr.leduc, que vous vo^- 
conduifcz avec une adreffe infinie : c eft u^ 
éloge que vous méritez toujours. Vous aur^ 
dans peu la gloire de conclure la paix la pl-^ 
nécçflàire qui fût jamais : c'eft une obligation 
que le roi & la France vous auront, 

Eft - il vrai qu'il y ait beaucoup de prifo^ 
tiîers françois en Angleterre , qui s'y font m^ 

rié^ 
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rlçs, & ont établi des manufadures'dç batî^ 
ftes? Examine2; cçla, s'il vous plaît; & vo- 
yez s'il feroit pofTible de prévenir la perte di& 
! tant de fujets du roi 5 & d une branche de com. 
mçcçeîmpomnw. 

Pour finir, je fouhalte que vous paffiess 

Rufli agréablement votre tenis à Londres , que 

k duc de Bedford le fait à Paris : il fe réjouît, 

& paroit fort gaî. . Sa çommîiîîon n*eft pas 

I ^mbarraflante : il n a qu à dire oui ou non à ce 

' qu'on lui propofe , ce qui lui lailfe beaucoup 

de tems pour les amuremens. Les anglois ne 

^fivent pas rire chez eux; il faut qu'ils vîen* 

^ent en France pour cela. Pour vous , mr, 

le duc , vous n'avez certainement pas le tems 

de vous divertir ; les affaires vous occupent 

ÏQiit entier ; ces foins facrés qui regardent la, 

patrie , font les plaifirs des belles âmes. Je 

"^ous laîue de tout mon cœur : j efpere que 

^'ous -penferez aux petites emplettes que vous 

^^ vez , & que vous ferez mes civilités à tous 

ftQs amis. 

. Je fuis, 5cç, 



LETTRE LXVI. 

A la comtejfe de ^ASCHU 1762* 

IL y a quinze jours que je ne vous ai écrit, 
ma tendre amie, ceft-à-dire, qu'il y 
a quinze jours que je n'ai pas eu de plaifir ; 
est à prcfent je n'en connois guerres d'autre 
que celui de lire vos lettres & d y répondre. 
Ayez toujours bien foin de votre fanté , & d« 
vorrw* beau vifage que je baife tendrement. 

Nous avons eu ici le vieux roi Staniflas 
il cft toujours gai, quoique dévot. Sadigr 
fille ne Timite que dans le fécond point : c 
une fairttc, dont la vue feule afflige les pî 
vrcs. pécheurs, Staniflas aime fort les je 
tes , qui dirigent fa confciencc & fes revcn 
ainfi le« voilà en bonnes mains. Cepcnf 
par égard pour fon rang , fon âge de fes 
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tus 5 la profcriptîon de ces honnêtes gens ne 
s'étendrapas"îufqu en Lorraine : ce bon prin- 
ce en mourroît de chagrin ; & il ^ft bon qu'il 
vive encore pour Texemple des rois & le bien 
de fes peuples. Ccft une chofe étonnante & 
en même tems fort naturelle , que lafFedion 
que les lorrains lui portent. Il y a quelques 
années qu'il avoit coutume de fe promener par 
tûutle pays dans une calèche : il n avoit qu'un 
feulpage avec lui dans ces courfes , & il sV 
mufoit à fumer avec une grande pipe à la tur- 
que de fix pieds de long. Comme on lui re- 
prcfentoit un jour à ce fujet qu'il expofoit fa 
Perfonnie facrée: ^h! ^u'ai-je àfCraindre, 
dit-il ; ne fuis - je pas au milieu de mes enfans ! 
Voilà , félon moi , un mot fublime , que les 
foiuverains devroient bien méditer. Il feroit à 
foxihaiter qu'ils fentiflent comme lui le bon- 
heur d'être aimés, &mérita{rent de l'être. Sa 
^onté lui a acquis le furnom de Bienfefant, 
quieft, àinongrc, le plus graaud & le plus ^ 
•^«au des titres pour un roi. 



On na pas appi*ouvé ici les lettres qti^ilâ 
c(?rîtes auxpuîflaiices belligérantes pour leur 
ôflFrîr fa médiatîoti* S'il n*eût pas cté û 
vieu3^S il luroît bien prévu qu*on la lîiepri- 
fêroit. Un médiateur doît être paifaîterrleiit 
neutre: maïs un beau* père neft pas cenfé 
rêtre dans une affaire entre fon gendre &fes 
ennemis* Au refte 5 cette démarche îrrégu- 
liere lui fait honneur dans le fondf il ne Ta 
faite que par amour pour la pauvre humanité^ 
qui eft fans cefle k jouet de Tambidort des 
princes* 

Vous voyez, ma très -chère 5 que je re- 
tombe toujours dans la morale. Ceft un di^ 
jet que j'aîme ^ & qui me convient pour bî^ ' 
des raîfons .' vous les fentires: vôus-mcme tM 
jour aufli bien que moîi 

La pak eft prefque conlue , & nous iîôC-^ 
en r éjouîfTons comme des j oucurs , qui apr ^ 
avoir prefque tout perdu , viennent à bout c^ 
(kuver quelques louis d'or qui les mettent ^^ 

ttot 
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at de tenter encore la fortune à la premîere 
:cafIon. Adieu, ma belle conateiFe, ré* 
uifTez-vous aufTi avec nous^ & aimez- 
m 



h ^4h <^ <^ t^ < 



LETTRE LXVIL 

A la mime. 

3UI, madame, j'ai vu quelque chaf» 
de la Nouvelle Héloife} mais je n'ai 
as eu la patience d'aller jufqu au bout. Quel* 
: mauflade crcamre que cette Julie d'Etan- 
ts! Combien de raifonnemens & de babil 
îrmeux pour coucher à la fin avec un hom- 
eî Je crois que le pauvre Roufleau eft ui; 
u fou malgré tout fon mérite : il a des 
ées fi fingulieres, il écrit d'une manière 
finguliere & fi arrogante , que je n'ai pas 
nne opinion de fa tête : car la fageflê eft fim- 
3, imie, douce &fociale. La folie de cet 
mmc eft d'être admiré pour fa conduite 
ïïme pour fes écrits. U s'applique à être 
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bizarre., bourru, groffier, avec autant dâ» 
foin que d'autres à êu-e amufans, gais & po- 
lis. Il y a quelque tems qu ayant appris qu'il 
étoit pauvre, je voulu? lui envoyer une baga- 
telle. Mais on m'avertit que pour faire cette 
bonne oeuvre, il falloît ufer d'artifice, 3c 
donner le change à fa délicateffe , ou à fon or- 
gueil , comme vous voudrez l'appellen Je 
' lui envoyai donc quelqu'un qui lu porta quel- 
ques cahiers de mufique à copier. Il fit l'ou* 
vrage , dont je n avois réellement que faire , & 
on lui compta cent louis pour fa peine. Non» 
non 9 c'efi trop , dit le bourreau, il ne me 
faut que douze francs^ Il prit donc douze 
francs , laifla le refte , & fe renferma fur le^ 
champ dans la caverne pourfe carefler &s*ad— 
mirer foi-mcme. Vous m'avourez, ma 
chère , que voilà un original d'une nouvelle 
efpece. Les anciens cyniques méprifoienc 
tout, l'or, la table, lesplaifirs, & les rois 
pour s^cftimer eui^ - mêmjes. Le pauvre Rouf- 
feau n'cft pas bien éloigné dercffembleràces 
gens -là, Scn'eneft que plus à plaindre, h^ 

cynîqaej 
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cyniques avôient grand nombre d^admLea- 

leurs^ & ils avoîent quelquefois la fatisfac* 

tion d'infulter à des rois qui étoientaflezbons 

fùm les aller voir. Mais cetçms paflen^efî. 

f lus 9 & je ni3 crois pas que jamais Jean- 

Jacques ait le plaiHr de dire à Louis XV. Ote*. 

ioi di taon fileil. Cependant j'admire fou 

éloquence & la force de ion flile : J'ai fait du 

lien à des geils qui valoiem beaucoup moins 

cjue lui, & je Tauroîs obligé très -volontiers 

S*il Tavoit voulu* Apres tout cet homme-lâ 

ii^eft^as un auteur pôur moi t il eft trop fom^ 

fcre, toujours^ grondant, toujours mordant, 

Voujoufs atgumentantij & cela ne me plaît 

^as% U mé faut une pliiiofophie amiablêy 

xlouce , touôhante , fans rkîfonnemens ala flibî- 

<5ues, fans argumens* d'avocats, &furtout 

Xans mauvaife humeur. N'etesvous pas de 

^naongoût? 

Ne montrez cette lettré à perfonpe: lîïbni 
& jugeons les livres pour nous-mêmes fana 
l^ien prétendre, ni rien affedcn VoUà une 
' ToM. II# D Ion* 
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longue lettre iiir des riens; mais je n'avoir* 
rien à vous dire, & j'aime à vous écrire. J^ 
pourrois vous dire que nous allons avoir 1^ 
paix, que cette paix fera humiliante, que M 
comte plaît toujours beaucoup au roi , &qtt » 
je vous aime de tout mon cœur : mais vou: ^ 
favez' tout cela. Adieu, mon amie, fouv^'-* 
nez - vous toujours de la belle déefle , qui n ef^ 
plus ni déefTe , ni belle , & qui ne s'en foud^ 
gueres 

LETTRE LXVIIL 

^ la même. 1762; 

VOUS me parlez toujours du pauvre 
M ... * . * Je le fouffre, mais je ne 
fais pas obligé de leftinren Je lui dis quel- 
quefois; „ Mon pauvre ami, vous devriez 
j, confidérer ce que vous étiez plutôt que ce 

„ que 

. ;. ♦ Le marquis de Marigni, frère de ma- 
dame; autret'ois monfieur Poinbn. 



^ (jue vous êtes : j'erpcroîs que la vanité vou^ 
^ reûdroit un galant homme ^ 3^ je me fuig 
^î trompée. Vous pernez (J^s airs degrajnd 
)i feigneur^ qui font infupportables dans 
h ceux qui font né$ gp^ands feigneurs, mais 
i^ ndicules.dans ipi hotome comme vous» " 
^ hîea il icoutCjtQut cela ^ dît que j*ai raifon^ 
^remercie, & va de^là fe faire appeller 
^onfeigneur par D • . « • & fes pareils. Com^ 
^eje défefpere de le corriger, j ai réfolu de 
lui laiffer recueillir la haine & le mcprîs de 
treux qui ont \e mallieur de rapprocher ; puît 
^u il n*y cft pas fenûble* Je lappelle aulïï 
Quelquefois monfeigneiir , & il ne voit pai^ 
<5ue je me moque de lui* Mais laiflbns^là ,ce 
ï^auvre homme , & parlons de vous y ma chè- 
re: vous êtes bonne, vraie, décente; vous 
connoiflez le monde qui vous eftîme; tout le 
monde vous honore , vous .aîme & vous re- 
cherche. Continuez à vous faire eftimer: 
c eft le feul plaifir folide de la vie , & je tâche- 
rai de le partager avec vous» Je m*îmagîae 
que les belles qualités des perfonnes que j*aî- 
Û a m» 
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tuffions, dçpéculat, & dé toutes fones de 
crimes ; mais on ne l'açcufe pas de poltron- 
nerie. On va lui faire fon procès ; je plains 
jous les malheureux ; cependant la îuiiicç 
Mieut qu'il fouffre, s'il \% mcritç. Je fuis 
bien malheureuf^ aulTi-i quoique d'une au» 
.tare manière, La mifere publique, dont oîi 
m'açcufe^ lahaîne de mes ennemis-^ l'ennui 
de la cour, une mauvaife fanté qui çrnpîr^ 
tous les jours, les rides que jç commence i 
i^ppercevoir fur monvifage, {Scqued'îW^cs; 
. ont apperçuçs avaat moî , tout «n un motfeît 
i rendre ma fituatîon au0i trifte que d»autre$ 
la croient agrçable^ Cependant > je ne fuî& 
pas tout-à-fait i plaîncTre, puifque faî unft 
amie y i qui ie piuis montrer mon ame toute, 
mère,, qui me plaint fînçerement^ &xnft 
confole, . Qui ni'auroit dit , il y a tme dou* 
raine d'années , que j'aurois befoln de confc* 
lotions? Adieu> ma très» chère, je vaiîi 
j leurer ,, & penfer i vous^ 

Je fui?, a^c. 
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* LETTRE LXIX. 

^u maréchal de N o a i l l e s. 1762. 

GE que vou$ m'écrivez au fujet de la 
pr#fente négotiatîon avec TAngleter- 
re, nell peut-être que trop vrai. lElleeft 
accablée prefque autant que nous ; elle a une 
dette énorme & effrayante; fes richefles ne 
font que du papier , & ce qui la foutient c'eft 
uniquement fon trrédit, qui commence ce^ 
pendant à baifler. Peut - être que fi la guerre 
continuoxt feulement, encore un an , les an- 
glois feroient obligés de faire banqueroute, 
ou de réduire Tintérct de leur fonds, ce qui 
leur ferait également funefte , & nous ferions 
amplement vengés. Je comprends toutes 
ces raifous, je les approuve , & je vous en 
fuis obligée. Mais le roi eft las de la guerre ; 
il eil le maître , & il faut obéir. Cependant, 
mr. le maréchal, continuez -vos avis; la 
B 4 . fingula- 
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flngularîté de q^a fitiiation me Jes rendnc 
faires, & la fupcrîorîté de vos lumières 
Jes fijit eftimer^maçt qu-ilspi^riteWdelN 

Mais pourquoi ne voulez -vous pas 
nir à la cour ? Vçus y trouveriez des amiî 
iperes , à qui vous feriez utiie , & qui à 
^our feroient charmés de vous fervir.^ ( 
^dcrez 4'ailteur6 ^ qu'il eft fort încomir 
^e ne pouvoir conférer que par lettres 
ce v(^us. dis pas la moitié dç ce que je \ 
^irois de boyche, & vous nç pouvez : 
çrire la moitié des chofes que vous pouï 
lï^e dire , & que f ai befoin de favoir. ^ 
voiis aime? votre repos, & votre Kbe 
hçlas î vous ?vez bien raifôn , je vous en 
Votre fils ftra un galant iwnimç dign< 
vous : mai? Il n'eft pas encore auffi pi 
fophe que fon pere„ car il aime le moi 
comme tous les jeunes gens qui ne le ( 
poîfTcnt pas , &:il veutfaîre fôn chemin. 
yez fïir , monfiéùr , qu iî y a un^ certaine 
forme qui raidcça de tout fon poÇ[voir $c q 



iSéji fait quelque bq^gateUe pour lui en wçi^ • 
fet mieux, 

> 

Mais peur revenir aux angloîs , ne tt'ou* 

Ve^svofis pas qu'il eft bien dur de payer h 

fiibfiftance des prifonnîers qu'ils ont faits fu? 

nous? Il me vient dans Telprit àcetfujet unç 

fomp^faifon qui me femble jufte, Suppof^ 

*lU*un homme aille voler dar|s la rue les tur^ 

fans de fon voifin , aura-t-îl pour cela le droit 

de les garder pendant fept ans , & puis d exf 

gep que ce voifin lui paye leur ponfian loi'fc 

9^'ils lui font rendus? N'y a-t-il pas là deu>ç 

^juftices ? Mais par malliçyr i] n& s a-t 

Ritpîis ici dç juf lice ; la fo?ce a enievé leS; en- 

fens ^u roi, & la force obUgç à payer leurç 

^épçnfes. Dieu fpit loue dç xovxl mais le§ 

Çhofes vont horriblemçnt mal dans Ce luondç ^ 

.^Oiiunç difppiî; Iç philofQphç Marûn^ 

J'embrafTe tout^ votre familles quancj 
Bi^nvoycrez-vous la petite Henriette? Jq 
.UiçUfs ^'envie de la v-oir^ quoiqu'ii çhaquQ 
^P 5 1^>5^ 
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foîs elle renouvelle mes douleurs enmerâ 
pellant le fou venir de ma chère Alexandrin 
qui avoit comme elle un Bon cœur &untrè 
beau vifage, Hclas ! la mort me la imj 
toyaWement enlevée lorfque j*étois (iir 
point de la marier, & cela en vingt- quat 
heures de tems* Que je la hais cette moi 
non pas tant pour moi , que pour les perfoj 
nés que j'aime, & quelle m'arrache d'exiti 
les brasî Si jepouvoîs faire des vers comm 
Voltaire ^ la belle fatire que je feroiscontr 
tllel mais hélas î je4efais, fortinutUemen 

Je Yousprîe de bien examiner le mcmoîr 
3e Dubret: je n'ai fait que le parcourir à I 
hâte faute dé tems; mais je croisqu*iIyadi 
bon% Je ferois charmée que fon projet fû 
* véritablement utile & poffible au commence 
ment de la paix. La France a befoin d ui 
bon régime pour fe remettre* C'cU commi 
un malade qui fort d une maladie daugereu 
fe , & qui ne fauroit trop fe tenir fur fes gar- 
des de peur d'une réc.iute. Il y a granc 

nomb:-e 
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nombre de médecine qui adreflfent tous les 
• jours au mîniftere des remèdes qu'ils difent 
cxçellens & infaillibles; mais nous crai- 
gnons les charlatans & les empiriques* 
Vous^ monfieur, qui connoîfTez fi bien la 
Tîialadie de rétat^ fournifle^-naus des^e^ 
Tïlçdçs bons & fijrs; oU du moins aidez- 
î^QUs à rejeter les mauvais & à les cdnnoîtref 
^attends une lettre , & ie la veux bien lon- 
gue pour mon plaifir $c mon înftruftion* 
Adieu, monfieur; foye?^ perfuade que per* 
.foniiç ne vous, eftinie plus que moi^ 

Je fuis,, &ç* 

LETTRE LXX. - 

^la QsmtejjQ de r as c h u ,1762* 

ENFIN après fix femaînes de conféren- 
ces, y de compliment ôc de patience^ 
m a conclu les préliminaires de la paix ; & 
tout k monde eft dan$ la joie , car cette guer* 
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re ctoit un horrible fardeau. Le roi reveûoU 
flelachafler lorfquonlesluiapréfentés. U 
les a (ingnés encore tout botté , en difant qu il 
n'avoit jamais rien iîgné avec plus de plaiftr» 
Jecroispourtantquelaipaixdei7359 parU* 
quelle xi gagna la Lorraine , étoit plus agréa^ 
ble à iigner ; mais peut - ctre ne s'en fouvient' 
jlplus. Sa bonté dame paroit bien ici, 8cO>^ 
«unour pour fon peuple ; car Une trouve d'a^' 
tre avantage à la paix que celui de foulagT^^ 
fon pçuple ; mais ceft beaucoup pour un hc^"^ 
roi. N admirez -vous pas cette fînguli<?^ 
conformité entre la formne de cet excelle? -*^^ 
prince & celle de Louis XI V ? Ils ont tot-^^ 
deux été heureux , craints & relpcdés de tou.*? 
J'Çurope pendant plus de quarante ans; apr^^* 
quoi CQ na plus été qu'un long ^déplorab^^ 
ençhsûnement dç calamités ^ de pênes & cf^ ^ 
jnifére. Quels tcms? hélas! Àurois-Je j^-^ 
mais crû vivre ^ffcz pour wo\x Louis le biei0^ 
cime devenu un objet depîtîé, àquiunvaîn-^ 
queur arrogant accorde la paix comme un^ 
graçç? UftfQÏdat, quifetvoitdansladenue^ 

re j 



ttgUerfè fous le maf cchal de Saxd , l'eporidît 
iin jour à des étrangers qui lui demandoient 
)iiel ctoît fon pays î faiVhonneur à^êtrefran^ 
?0î/. Qui oferoit en dire autant aujolirdliui î 
cependant tout le monde eft en 1 air au fujef 
le ces préliminaires t tout le monde sem* 
►rafle^ fecarefle^ fefélîdte: faîj^eurquela 
die ne nous rende fous ^ comme la douleiK 
ious a rentius nûférables. 

Hier là petite ittàrqulé qucvouâ favea 
3urut chez moi ttHiteeUTouflce, toute fuante^ 
mte palpitante* Ëft-ilvrai, madame ^ mô 
it - elle ^ que la pai^^ foit faîte ? Non ^ ma-» 
une 5 lui dis-je^* maïs elle fe fera. Eh 
Liand, madame^ reprît^ eUe, polir Ta^ 
iotir de Dieu, quand fe fera-î^*elle ? Je lui 
îmandai quel intérêt fi vîf elle prefioit à la 
lîx. Elle fe mit à rougir & à faire lenfant^ 
nèn Je la prefTai, & découvris qu'il y avoif 
nr homme aimable à 1 armée ^ à qui elle Vou- 
ât beacoup de bien, & quelle haïfToit la 
uefre & aimoit la paix de tout fon cceur ï eau- 

ft 



fe de \uu Voilà un échantillon de nos bellci» 
patriotes* 

J'irai demain à Belle - vue , & j*efpere q^^. ^ 
vous viendrez me voir. Je ferai feule aun^i-» 
lieu de la foule ^ 8c ne verrai que vous ^ p^* 
ceque vous valez mieux que tout le refte. -il^ 
vous prie de donner pour moi deux cent loi^ 
àla petite La Vergue : j*aîme cette filleJà po in' 
fes bonnes moeurs & fon efprit: je lui fer^^^ 
toujours du bien ^.ù elle continue àle^riteî^^^* 
Mais il ne faut pas qu elle iache que cela vie :^" * 
ne de moi : par-là nous éviterons la va^iitc 1*^*^" 
ne & Tautre* Je me porte bien , mon fre ^^ 
auffi; &.vpusauiri^ àcequejefpere. Âdie^KJ) 
îly alongtems que je n*aî été dauffi bonne h^-J" 
meur qu a préfent^ à caufe de ^ettepaix q«-ji 
doit réjouir tout le monde ^ & parceque ^ 
m*attends à vous embralTer dans peu. 

Si vous voyez ce gros cîochon de N ♦ • . é 
grondet-le bien pour moi. J ai appris qu'i^ 

avQÎf 



Si^ [63 3 g* 

voit été fort gai dans un certain çndroî^ Je 
oudroîs bien favoir fi un loy^l chevalier doit 
je^ns labfence de fa daihç. Quelle hor- 
mr! Manger une omelette brûlante fur le 
îrriere nu d'une pauvre fille. Cette aven* 
jt a tranfpiré maigre toute fa finefle, v&on 
nvient générïtlcmcnt que c*eft une fort 
auvaife, & fort cruelle plaif^terie. Nous 
nnoi/Tons ici fon complice. Ils ont, ^ît-on^ 
mnc cinquante louis à cette fille î c eft!quel- 
le chofe , mais ce n eft pas afTez potir le mar- 
e qu'elle a dû fpuffrir. Il faut avouer que 
monde eft quelquefois bien fou & bien me- 
ant. Les femmes même veulent auflî com- 
încer à donner des fcenes. Dès dames 
l'on ma nommées , revenant de la cam- 
gne la femaîne dernière, fe font arréties 
ns urte hôtelerie pour feraffraîchîr, &s'é- 
it mîfes à boire, elles ont cafle dans leur 
lie humeur les verres & les Aiitres pour imîf 
un peu le tapage des hommes. Quelles 
urnes ! Adieu , encore une fois. Eft i ce qu* 
us ne m.e' dites pas de finir? 
Je.j[ièis, .^« 
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; LETTRE LXXi 

Alamême^ 1761* 

LE plaifîr qiie j'ai eii de vous voir a ké 
bien coun, ma çhere comteflè: )é 
ne fais d autre moyen de le rappeiler & àa 
me (*onfokr que celui de Vous écrire. Voua 
lavez que nous étions aufli trànlportés deli 
conclufion des ^préliminaires ^ (ju'Un pâuVré 
mourant, à qui foil médecin annonce qU" 
lui fauvera la Vie : mais voici bien Jalitresl 
nouvelles. Les ânglois^ c^eft-à-dîre, Ici 
marchands & le petit peuple, jettent feii ^ 
flammes: ils parlent de pendi'e le minifW 
qui ofera faire la paix , le mîniftre qui la fie-» 
gotîera , & le miniftre qui l'approuvera. Le 
pa!uvre duc de B ... * * fait pitié j il trei* 

* bte 

• u. V. -, ♦ Bed£,oïd, 
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Me 1 ridée feule de la réception qu'on Iiiî 
fera à fon retour. IM^ais , dites-vous , le roî 
l'Angleterre n'â-t-îl donc pas le pouvoir dé 
înir la guerrç, & défaire la paix, quand 
I juge à propos?. Pardonnez -moi, mada^' 
ne, il a ce pouvjoir. Queft-ce que cei 
'auvre B • . . . adpncà trembler ? Madame, 
ous êtes bien ignorante : èft-Ce que vqus ne 
ivez pas qu'en Angleterre il y a un roi qui 
)ge à S. James, fept ou huit- cens autres 
)îs qui s'afremblerit au parlement, & fept 
u huit millions qui habitent les villes & la 
unpagne? Quand le roi de S. James fait 
iielque chofe qui déplait aux autres, ils 
)mmencent d'abord par murmurer, par 
ibaler; puis ils pendent fes miriiftres, et 
li coupent la tête à lui - même , ou lé chaf- 
nt, s'ils peuvient. Le même homme qui 
li baîfe la main aujourd'hui pour obtenir 
ne place, lui fera demain la guerre s'il lui 
[1 refufe une féconde, en proteftant tou- 
)iirs qu'il agit pour le bien public. Vous 
oyez donc, madame, qu'il neftpas aulfir 



facile de finir la guerre que de la comm^^ 
cer dans ce pays de la rate & de la libers ^ 
Cependant je crois que l'ouvrage eft trc^ 
avance pour le laîfler là : nous avons bea^ 
coup d'amis à la cour de Londres & au pa ^ 
lement ; il faut qu'ils achèvent. J'écris dort:^ 
i la belle dame^ qui aime tant la paipC) 'é0 
ne pas perdre courage & de fe confoler. 

On prit hier le plus beau cerf du parc d^ 
Fontainebleau, & mon chevalier vint mc:^ 
préfenter à genoux le morceau d'honneur^ 
Je reçus cette galanterie avec un air de reine^ 
comme un hommage naturel rendu à matf 
beauté; car je me croyois jeune & jolies :^ 
mais aujourd'hui je ne le crois plus. Dites^ 
à madame de L . ^. que je la verrai avec plaifir : 
j'ai déjà oublié la malice qu^elle m'a faite, 
miais non pas fon mérite , que je contidere 
avant toutes chofes : car il faut ctre jufte ; 
crela vaut mieux que de fe fâcher. Je vous 
embrafle : ne voulez-vous pas me faire une 
nouvelle furprife agréable ? 
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LE T T R E LXXIL 

A la même. 

VOUS n'avîez pas befoîn, ma chère 
amie , de recommander le irnarquis : 
but le monde Teftime. Je n'ai jamais connu 
te tête plus claire , ni plus propre aux afFai- 
'es. Maïs il ne faut pas oublier de vous 
lire que j'ai penfc hier ca/Ter la mienne. Il 
TagiiToit de paflerune porte: une dame 
^^ouloit que je paATafTe la première , & mbi 
j*e ne le voulois pas. En reculant au milieu 
de cette belle difpute , ne voilà-t-il pas que 
mon pied s'embarrafle dans ma robe, ic je 
tombe fur le front? Jen fuis pourtant quitte 
pour une petite bofle , qui eft une glorieufe 
rtiarque de ma polîtefle. On jouera bientôt 
ici Efope àla cour: ne voulez-vous pas y 
venir? Nous* avons dans cette cour quantité 
d'hommes qui font à la vérité auffi laids 
quEfope, riiaîs ires- peu qui foiém aùfTi fà-' 

E a ^s» 
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ges. Je voudrois que cela pût les corrîg^^t 
ou du moins les rendre plus modeftes. lï^ , 
reine parla hier de vous , & demanda ^^ 
vos nouvelles : elle a beaucoup d'eftime ^ 
d'amitié pour toutes les perfonnes qui vo^-^ 
relleinblent. Cette bonne princeflè eft fer"^ 
contredit Iz femme forte, dont parle ce r^^^ 
juif qui aimoit tant les femmes : elle fouffr '^ 
fa vieillefTe, fes infirmités, fes chagrin^^* 
(car elle «n a) avec un courage que )admi^---^* 
re & qui m^ctonne. Je vois par fon exem^^^ " 
pie que la vraie dévotion eft bonne à quel' 
que cliofe. Le roi vit toujours avec elle, 
conune un honnête homme vit a\'ec une fem- 
me qull eftime ; il eft pénétré de fà vertu, -^ 
& je croîs que, s'il lui furvit, il la regret- ^ 
tera fîncôrement-r Vous dirai -je encore c& 
que vous fkve^, que le dauphin ne m'aime 
pas ? Ilm*endonnahier une nouvelle preuve. 
Il paflbît dans la galerie, ,& nous nous trou*^ 
vâmcs i&ce à face auprcs dû la pone ; je lui 
Se une profonde révérence, mais il détour- 
na la tcte «n fefant la grimace. Sa haine 

m'a0!i]i(e 
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isi'aflïige beaucoup, fans me rendre înjiifW. 
Ce prince a de grandes qualités , un boA 
cœur, & peut»êt're trop de dévotion : mais 
Rir cela je m'imagine que le trop vaut mieux 
que le wop peu. Une chofe en quoi je lad- 
mire le plus , c'eft fon attachement pour le 
roi; il raime tendrement, & c eft peut-ôtr^ 
Le feul héritier qui verferoit des larmes fin- 
:^eres à la mort de fon père. Ces vertus font 
rares, mais elles font belles. 

Jexamine quelquefois ma confcîence, 
k quand j'y trouve un refpeft fincere & hâ- 
Urel pour le bon & le vrai, îl me prend 
3es tentations de m'efUmer un peu. Je fais 
:{xie cela ne fuffit pas, & que la verm con- 
fîfte en quelque chofe de plus que les fentî- 
rnens. . Cependant j'efpere qu'àforcç de l'ai- 
ttier & de la defîrer, elle me viendra* Me 
Voilà encore, comme vous voyez, dans là 
morale; jamais je n'ai tarit fait de réflexions 
qifà préfént ; c eft "un effet naturel de Tâge. 
Si elles vous ennuient, paflez-les: ihaisai- 
*E *3 " xriez- 



mez - moi toujoun. Adieu , ma trcs-chere% 
embraflez-moî fur cette joue^i puis fur rau»— 
tre: bon foir, je vais me coucher & rcver ^ 
vous. 

Je fuis , &c. 

LETTRE LXXIII^ 

A mr. T^rchev^ue de Paris. 

J'AI reçu x^otre lettre, monfeîgneur: e^' 
le ma furprife & affligée. On fe plaîi:^ ^ 
ici que le clergé fait trop de bruit fur de ^ 
riens : je fais au moins qu'il tourmente cruel -^^ 
lement le roi. Je fouhaîteroîs que certaini 
prélats , au lieu de fe regarder comme de: 
pères de Téglife, & de faire des mandemens 
que le parlement brûle & que la nation mé- 
prife, voulufTent au contraire nous donner 
l'exemple de la modération, de la modeflie 
& dç l'amour de la paix. Je veux croire que 

vos 



vos bUIcts de confeflion font une chofe ex- 
cellente ; mais la charité vaut encore mieux* 
Je vous parle ici dans l'amertume de mon 
cûeur que ces querelles m'affligent , parce- 
qu elles affligent le meilleur des rois , & fcan- 
dalifent tout le royaume: fi je me tronïpe 
cependant, jeprieDieudem'éclairer. Mais> 
en même tems je voulois m'expliquer une 
bonne fois avec vous. Pour vos jcfuites, il 
faut les abandonner à la juilice des parlèmens. 
Un homme qui les connoîtbien, me difbît 
hier qu'ils n'ont jamais rien fait de bbn que 
d'apporter le quinquina du Pérou, & qiie 
leur fociétc a ctc le fléau des rois & des états 
qui les ont foufferts. Il me feroit impoflîble 
de les fervir; mais quand même je le pour- 
rois, je ne voudroîs pas; je vous le dis tout 
net. Il paroît qu'iU ont mérité d'être détruits ; 
ehî bien, qu'on les détruife. Je vous prie 
donc, monfeigneur, de ne me plus parler 
de cette affaire , & de laiffer le roi en paix: 
fouvenez-vous qtie voiis ctes fujet, avant 
d'ctre évcque. Cependant vous êtes aulTî 
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tnon paftçur , 8f je vous demande votre feia- 
«b bcncdiélion. 

P. S. Je reçois dans ce moment un gro^ 
paquet de lettres. Ce font des cveques qtu 
.me prient. d'employer mon crédit en fovei^ 
de là focictc. Je vois par -là qu'il y a dar^^' 
le royaume une ligue prefque générale d^ 
clergé pour la fauver, tandis que prefqil^ 
tous les fcculîers â unifTent pour la perdr^^ 
& cela avec raifon. Je vais prier auffi ce^ 
cveques de me laifler tranquille, &dçilic? 
.donner leur fainte bénédiâion. 
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:^E T T R E LXXIV. 

jiii Duc âe BRooifïf. 

L/ ou s vous moquez de" moi, mt. îe 
T duc,^ avec vos'complffîiens. J'étofe 
^rt touchce de votre dîrgnice,& Je munnii- 
iîs tout basT de voir un galant homme mal 
vec fon prince, tandis que tant de petit» 
ommes bas & rampans lèvent fièrement ia 
ne , & fe croient quelque cliofe parcequ'ife 
ant heureux. Le roi étoh fort prévenu ; 
tiàis à la fin îl à ouvert les yeux fiir votii^ 
ïiérité, & là lâche envie de vos ennemis. 
1 eft vrai que j'ai dît fiir cela un pcftit mot,. 
lui n'a peut-être pas fait de mal : voilà toute 
obligation que vjius m'avez^ ou plutôt que 
& vous aï: car mon devoir & tout mon plai- 
îr (ont de fervîr le mérité opprimé. Tous 
-s. étrangers que je vois, ne fe laflent pas 
e parler de vous avec les pUis grands élo- 
E 5 ^e^-^ 



ges; furtout l'ambaifadeur d'Erpagne, qdi 
fe connoit très -bien en hommes. Je fuis 
bien fachcç que votre ami nous ait quitté 
pour aller en Dannemarc: on lui a donne 
quelque fujet de mécomentement, & on 
commence à s'en repentir. Quç deviendra 
.donc la France, fi Ton dégoûte les feuls 
Jiommes qui puifTent lui faire honneur & la 
défendre? Cependant il y a encorç du remè- 
de à cela^, s'il ne $ eft pas engage trop avant: 
on neft pas éloigné de le fatisfairç. Pour 
revenir à vous , mr. U duc, je vous le ré- 
pète, je fuis ravie de vous revoir parmi 
nous favorifé, honoré & contei^t: mais ne 
m'en remerciez pas davantage .... 
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L É TT RE LXXV. 

-4îBn d*ALEMBERT. 



VOUS m'avez fait plaîfir en me fcfarit 
part de votre réfolution au fujet de 
ce voyage chez les barbares. Vous mépri- 
fez & reftifez avec poIitefTe des offres mag- 
nîfiques , qui auroient ébloui la plupan des 
autres* Cette conduite eft noble & généreu- 
fe : tout le monde l'approuve. Il eft plus 
beau à un phîlofophe de jouir en paix, au 
fein de fa patrie & dans la médiocrité, de la 
réputation qu*il a acquife par le$ travaux^ 
que d'aller chercher ailleurs des biens & des 
honneurs, qui après tout ne le réndroient 
pas plus heureux» J ai lu quelque chofe de 
votre ouvrage fur les jéfuitcs , & je le tr(>u- 
ve auffi bien écrit qu'il eft fort & bien raî* 
fonhé. Ces gens -H ont fans douté mérité 
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leur difgracc y & il me femhle qu on les xxtûis 
encore avec indulgence. Je fuis ctonnce que 
votre ami Voltaire fe taîfe ï leur fîijet, tà 
qui fait de (î belles chofesfiir tous les cvone- 
iiiens qui fe prcfentent. Je vous répète en , 
iiniflant que tout le monde, loue & admît» 
votre conduite , qui mérite d*etre récotfi* 
pcnfée, &quilefçra. 

Je fuis, &c. 

>:i;+ *«* *%* ^%* *%^ >:8> <8> <8S» 

LETTRE LXXVI. 

V^I«r.(I« VOLTAIRE* 

JE VOUS remercie beaucoup du livre qu^ 
vous m'avez envoyé : tout y eft beau^ 
tout y eft vrai; & vous êtes toujours le pre^ 
mier homme du monde pour bien écrire, èc 
pour tien penfer. Vous avtz grande rai- 
ion de prêcher la tolérance; mais les igno- 
lans ne vous entendront pas, & les hypo- 
crites 



critis ne voudront pas vous entendre* 
%and on me parla de Texécution du mal- 
heureux Calas, je croyoîs d'abord que ccvie 
fcene s'étoit pafTée parmi le$ cannibales : mais 
on ma dit que cela venoît d'arriver parmi les 
feuvàges de Touloufe, dans une X'ille où 1» 
feinte inquifition a été fondée; & je rfen fus 
pas étonnée. J'ai lu quelques morceaux de 
Votre ouvrage au roî, qui en a été touché, 
ïl eft bien réfolu de venger & de réhabiliter 
la mémoire de cet innocent vieillard: pour 
ttioi^ je ne ferois pa^ fâchée quon envoyât 
fis juges aux galères. On dit que cette bon-- 
He ville de Touloufe eft fort dévote: Dieu" 
Htè préferve d'être jamaU dévote de cette 
manière! 

Potir revenir à vous, mon cher mon* 
5eur, peut -on écrire enctire avec tant de 
Peu & de génie à vôtre âge ? Continuez à in* 
flruire les hommes; ils en ont bien befoint 
pour moi ^ je continuerai a vous lif e & à 
vous admirer. On a eu Tinfolen^e de mV. 

dreflèr 
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drefler l'autre jour des vers très -injurieux 
pour le roi & pour moi. Un homme voulut 
me foutenir que c étoit vous qui les aviez 
faits. ' Je lui foutins qu'ils ne pouvoient ctre 
de vous^ parcequ'ils étoient mauvais, & 
que je ne vous avois jamais fait dejnal :; vous 
voyez par-là ce que je penfe de votre génie 
& de votrt juftice. Je pardonne volontiers 
à mes ennemis; mais je ne pardonne pas fi 
aifcment aux ennemis du roi, & je ne ferois 
pas fâchée que l'auteur de ces beaux* vers 
pafsat quelque tems à Bicctre, pour pleurer 
fes péchés, fes calomnies & fa mauvaife 
poéfie. 

Eft-il vrai que vous avez été dangereux 
fement malade , & que vous avez reçu les 
facreoiens avec une dévotion exemplaire: 
j'appris cette première nouvelle avec dou^ 
Içur , & la fecpnde avec plaifir; parcequelle 
confirme la bonne opinion que j'ai toujours 
eue de vous fur le fait de la religion. . Ce- 
pendant vous avez beau faire, vous ne- fer- 
merez 
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merez jamais la bouche à vos petits , mais 
dangereux ennemis. Mr. d'Argouge difoit 
àcefujet: /ihl le vieux pécheur f ilnecrùit 
îamaU en Dieu que quand il a la fièvre. 
^our moi 9 je le grondai beaucoup^ lui di- 
^t qu'il n y avoit dans ce difcours ni vérité 
li charité. Adieu, Apollon, les bonnes 
nouvelles que j'apprens de votre fanté me 
font trcs-agréables : majoieferoitcomplette, 
(i je pouvois vous être utile à quelque chofc, 
8c voir la France plus heureufe. 

Lettre lxxvil 

^la,comteJJe de 7^ AS CHU 

JE vis hier, ma belle comteflç, les. tab- 
leaux ejqpofés au Louvre: j'y trouvai 
mon vifage en plufieurs endroits , & pas un* 
ne me plût. Javôue, en toute humilité, 
que ce'n'eft pas la faute du peintre : je fiiîs 
iulement venue au mondé trop tôt. Un 
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vîfage de quarante ïns eftbîcn diffcrent cTinif 
vîfage de dîx-huît; & quelque force d*arae 
qu'on aît^ on ne penfe pas ù cela fans dépit; 
Je riens en général pour maxime qu'une bel-. 
le femme craint moins la mcift que la pcr» 
de fe jeuneflb: quiconque foùtîent le Cd^' 
traire ment^ ou n'eft qu'une btte. 

A propos j'aî repu la vîlîte de là petite 
femme du nouveau finaricierJ; Elle mVftît 
mille amitiés ôvec cet air groffiérement bon' 
& fincere que j'aime tant* Lé nouveau mî- 
niftre fe pique d*être honnête homme : hé- 
las! ils le font; tous pendant -vingt- quatre 
heures. Il a commencé* ftVfforriie parlés 
culottes du roi, à,qui il demanda hier com- 
bien il en pouvoit bien ufer de paires pat 
an. Mais , dit le. ro^^ ' coaame je fuis fol^ 
vent à cheval, je crois que j'en ufe bien une 
en trois jours. Cela ne monte en toutqu'ii/ 
environ dix douzaines, dit le contrôleur: 
eh bien , voici le mémoire des culottes qu'i)ii . 
a.mifcs fur le compte de votre majeftépour 
k' " 'i " Tannée 
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inée dernière; ilyenafeulementçoopai» 
Ce galant homme alla enfuite chez mef- 
aes de France 9 & tira de fa poche quelques 
res de gants blancs 9 en leur demandant 
iment elles les trouvoient. Ils font fort 
ux, dirent les princeflès. Fort bien ^ re-: 
: le contrôleur , ils ne me coûtent que vingt 
la paire ; les vôtres en coutoient cinquan« 
f aurai Thonpeur de vous en fournir à l'a- 
lir. Vous voyez ^ ma chere^ quecethom- 
commence bien: • mais il ytide plus gran- 
réformes à faire que celle des culottes ^ ou 
gants» On tâche de faire des emprunts : 
Ls les françois n'ont rien à prêter, & le$ 
mgers ne le veulent pas. Notre crédit eft 
du : il n'y a plus d "hypoteque^ , ni de fond$ 
es pour la {ïireté des prêteurs. , Laval di- 
hier qu xm général portugais ayant befoin 
gent , s'adrefla à des marchands qui lui 
terentdôux-cens-niille piftoles fur fabar- 
Je ne fais combien d eftime les hollandois, 
exemple 9 ont pour la barbe du roi; mais 
iiis bien (ure qu'ils ne voudroient paspré- 
TgM. IL F ter 



«r Vingt ducats fur ce gage. On parlott ÎI y 
a quelque tems de pendre; les fermiers géné- 
raux: mais ils ont de puîflàns amis , qui di* 
fent qu'ils font les colonnes de Tétat ; d*autres 
difent qu'ils foutîeniient rétat , comme 1? cot^ 
de qui foutient un miférable au gibet: qu'^i^ 
penfez-vous? Ce qu'il y a de certain, c^^ 
que nous fonunes dans Vabjeftîon & h mifer ^' 
Autrefois 6n haïflbit la France, maison 1^ 
craignoit : à prcfeni on la hait & on la mcprif^' 
Quoique les femmes foienren général fort in* 
afférentes fur les affaires publiques , je n^ 
puis, ni ne dois letre: voilà pourquoi mes 
lettres ontprefque toujours un mauvais air de 
politique, qui feroit fort ennuyeux pour tout^ 
autre que pour vous* 

n ne faut pas oublier de vous dire que lîï 
petite vérole fait rage kr depui$ quelque temsî 
elle a tué vingt perfonnes en quinze jonrs , & 
en a défigurécinquante autres^ Gardez- vorrt 
donc bien d^apporter à préfent votre beau vt 
•fege ici : j'ai?nerois prefque amant vous voir 
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lorre que vous voir laide* Je vous embrat 
) ma tendre amie ; tachez de vous cojnfoler de' 
3 me pas voir; & fi vous trouvez ce fecret, 
t manquez pas de m'en faire part* Adieu. Sçc* 

*& * * 6i * & * * 
* y * ♦ y ♦ *» * 

.E t T R E LXXVIIL 

Alamême^ . ; 

FE tr^ble eûcof e de la nouvelle, que jf 
m'eii vais, yolif dire* Ovk a trouvé un 
irde cJa..c?Qrp^ eouyeftdeXang.&deblefïiire 
insfpnpofte-/, Ehir qui Va mis dans cet étatj 
tes - vous ? Patience ^ . madame , À ccoutcz:- 
loî, . On s approche de lui , on le quelUon»- 
e, onlui demande quels font fesafTaflins» Il 
•pond que c'étçiem deux hommes' de mau<» 
aife mine qui vouloient forcer lepaflage ^ Se 
énérrer dans lappariemeint du roi* Cette 
vanmre a paru bien étonnante ^ & arépandu 
alarme p artaut. On l'a encore interrogé , & 
Fa V.V^ 
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èh À! drt a découvert par fes rcponfes, que 
ftn a^ffirt ê^ôk lui • mcme. Il faut mainte- 
* «tftt vbt» dSre quels étoient les motifs de ce 
ptohrrë Itonfink^ If comptoît qu'en fe don* 
nant cinq ou fix coups de couteau dans des en- 
liioîis peiidaDgèreux ; tout lé monde conclu* 
roît que la vie du roi avoît été en grand dan* 
gfr^ (HpLÙti admîrerôit & qu'on récompenfe^ 
roit fon courage & fa fidélité. Mais îl fe trom- 
poit : on a jugé cette affaire ùngalieté d*une û 
g;rande importance ^ par les fuites fâcheufes 
qu'eUe aurott pa aroir ^ quau lieu d une ré' 
compenfe il recevra f^rement lamort* Tous 
ibs camarades font enragés de ceue infamie. 
Pour moi ^ je penfe que cet homme étoit fou, 
& qu'il feroit peut-être cruel de pendre un fou 
au lieu de l'enfermer aux petites *maifons» 
Mais d'autres penfent tout autrement^ & ite 
font les maîtres "^^ ^ 

L'écrin que vous m^avez envoyé eft char-» 
mant: je m'amufe ^ le remplir ^ quoique je 
n^ale déjà que trop de ces magnifiques bagai« 

^ feUés> 

mi m • ■ ■ ■■■■■ ■■ ' <> ■ » I ^ 

* Le pau\te 'Ln«uài% i^^x'^M^i. 
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ttlles,quî ne font utiles qu'à la vaoitc Jel!ain»- 
.xai cependant, parcequ'il vient dcvausuMaîçi 
propos d'aimer, c eft votre fille que j'aime plus' 
'S ifUe votre écrin: beaux traits, beaux yeux, bc^- 
le taille & bon cœur., EUe^ une foule d'admira- 
teurs ) dont ellejie paroit pas ùâxe^^r^ cas ; 
& je len eftime davantage , car il eft difficile 
de lui plaire & de lamériter. Il y a pourtant 
*un jeune homme riche , aimable & d'une gran*- 
jderaaîfon, qùipourroîtluiconvçnîi:. Jfene 
pènfe pas mcm« qu'elle le voie avêc la même 
indifférence que les autres; car elle eft tou- 
jours fon fcrîeufe & fort refervée avec lui- 
C eft-U im fymptomer de la maladie amoureu<> 
fc , autant que je puis m'en fou venir. Si et 
parti ne vous dcplaîfoitpas, j'ai dans l'efprit 
qu'il ne feroit pas difficile de faire un. mariage.. 
C'eft la folie des vieilles femmes de faire des 
mariages , & vous voyez par mon humeur 
que je fuis prefque du nombre/ Je m'en con- 
folé afièz aifcment , furtout ^ parceque je vous 
nîme : le plaifîr folide de l'amitié dédommage 
bien d^ turbulentes délices des paffion^. 
^ F 3 Adîeu^ 
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Adieu, machefe; aimez-moi toujours bîéi 
de voitfç côté. 



LETTRE LXXIX. 

A ta mime. 

AUifitôt que vous aurez lu cette lettre ^ je 
vous prie, ma trcs-chere aiùîe, de 
>^':^re mçttre les chevaux à votre carofle, & 
d'aller chez la marquîfe de Laval. C^cft en- 
core une emplette : eft-ce que je ne ferai jamais 
làfle de faire des emplettes ? Dites-lui donc 
que je l'aime beauconp ^ & que je la prie de 
fonger à ce qù*élle fait bien, tandis qu*îl eft 
encore tems. Elle vous dira ce que c'eft ; 
mais ne me grondez pas , fi vous défepprou- 
vez cette dcpenfe. Le maigre ambaffadeur 
va nous quitter; &perfonne, àcequejepen- 
fc, ,ne le regrettera, excepté fon boucher & 
fon tailleur: Un'anirefprit, nilaperfonne 
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aimable. Le roi hiî donnera fon portrait : oii 
ne fait pas encore qui lui fuccédera, 

Eft-ïl vrai que le comte va aux eaux dé 
Plombières ? Le pauvre homme ! je le plains 
s'il en a befoin, & encore plus fi cela n eil 
' pas* On va dans ces endroits-là plus fouvept 
par plaîfir que par befoin. Vousçonnoiffez 
un certain mr. le Riom: eh bien, ilyadcpen^ 
fé cinquante mille écus de rente. C cft une 
bonne leçon: mais qui eft-ce qui profite des 
bonnes leçons ? Faites donc tous vos efforts- 
pour rompre ce voyage , s'il n'eft pas abfoIiK 
ment ncceiTaîre, Le gros bœuf eft bien ma- 
lade: on efpere quil mourra; il vit tmp 
lorigtems pour fa pauvre femille&leshonnc- * 
tes gens. Savez- vous que la grbfle duchcflè 
cftarrivée, celle qui court feule toute l'Euro.'^ 
pe comme un grenadier ? En vérité là nature 
s'eft jtrompée en la fefan t ; car c eft un honame ^ 
que cette femme-là. Elle vit le roi hier, qui 
lui demanda des nouvelles de (es voyages , & 
il Londres était plus beau que Paris : ,, Sire '^ 
F 4 ^ làîC 
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dît-elîe , ^vÎIj^ y apasdebellesmaifonsàLon— — 
9) dres ; mais il y a quantité de belles rues^^^ 
^, & de beaux vîfages, furtout parmi les fem— 

,, mes. '* Elle part bientôt pour rAllema 

gne qu*ell0 a déjà vue deux fois ^ &ellenoùi ^^ 
promet une relation de fes voyages: cela fera ^^ 
curieux. Jefuls oblige de finir ici» Donnez- - 
moi pourtant im baiftr j je vous en rendrai 
mille* &c. 

.LETTRE LXXX. 

A la mim^. 

JE fuis bien fâchée contre vous, Jo 
vous attendois cette femaine: pour» 
quoi n^es- vous pas venue? Si vous faviez 
l'ennui quime dévore le cœur dans ceparadii 
terre/ire^ comme les ignorans rappellent, 
vous viendriez me voir, fmon par inclination j 
du moins pas charité. Il n'y a pas d'homme 
(juifokalmablequeleroi; tous les autres font 

pidéj 
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flûii pour les femmes, je n'en veux yicn di- 
re; cependant tout fe monde les court. Lîi 
galanterie eft la folie des françois ; les aunres 
nations favent aimer. Mais en parlant d'at 
mer, je crois que votre fille en tient: lapait 
vrepetitenefaitpâscèquejeveuxdire,; c'eft 
Imnooence même. Elle eft devenue toutrà*» 
coup férieufe, grave; & fouveni je lui vois 
des yeuîi qui paroiflènt avoirjleuré. Au re- 
lie', le jeune homme que je foupçonne a du 
mérite, & ne me déplaît pas. Je regarde voi 
tre famille comme la mienne ; avoucî^ que Ta* 
mitié eft une belle chofe , puifqu elle met, prmr 
ainfidire, la même ame en deux corps, 

La pauvre ville de Dunkerque a envoya . 
ici des députes pour faire des repréfentatîons 
inutiles au fujet de la démolition defonport: 
il faut que le traW de paix s'exécute : quelle 
pitié! Les anglois parlent déjà de guerre: let 
uns parient qu elle fe fera en fix mois, d'au- 
tres en un an. C eit Tùfage de cepeuplefoû? 
onparie au lieu de raifonner. Mais voici des 
F 5 nouteV 



nouvelles effrayantes qu'on adues dans les pa^ 
pîers^angloîs. Il faut donc que vous fachie:^ 
madame, que l'empereur hait les françois ^ 
la mort; qu'il veut ravoir la Lorraine far^^ 
ï^ndre ce qu^il a reçu à fe place : i^ doit enco jét^ ' 
conquérir PAlface & les trois cvcchcs^ coMcn- 
me des anciens domaines deTemp|r«. Sop^ ^ 
armée^eft çiéjà en campagne: elle eft aupr^5s 
iJe Trêves » où fans doute elle eft tombée d^^ 
nues; & tout cela va fondre fur la pauvE::::^^ 
France au prih-tems. Voilà,, madame, cr''^ 
que les angloîs écrivent , , &ce qu'ils troient ^ 
cependant iUfe difeutfagcs & raifonuables. 



Il femble qu'ils auront beaucoup depeihi 
i k bien établir au Canada; les (auvages ai^ 
ment toujours ksfrançois^ & font àleur nou- 
veaux maîtres tout le mal qu'ils peuvent : ji 
ne croîs pas qu'il y ait de nation qui pafTeder^ 
fi bien l'art de l€ faire haïr que les anglois^ 
Tantmieux> Usferoîenttrop dangereux >s*il& 
étaient encore aimables.. 

Jaî 



Jaî prelque envîe «te vousraHerfarpren- 
irû uiî de ces jours : maïs ne m'^tteedezpasj. 
car cène fereitptu^ une fiirprife», Mon Dieu î 
le beau temsî Que n'étes^vous ici pour m'ai- 
der à leorauver encore plusbean ? . Adieu* • 

LEtTRE LXXXL 

^ la mêrne^ 

VOS réflexions fîirramîtîé (ont exceïîeiv 
tes-', & mcrîterbîent d'êtres imprimées 
pour votre honneur & rînftruâ:ion des autres* 
Les horames-dîfeitt quïl eft fmponîbte que des: 
femmes s aîmentiincerement* Hs mentent : 
notre exemple feul prouve le contraire* 

Ouï certaîn-ement, . j'aî yi\ îc comte dô 

G . • * • * ; t*eft ïin homme (qui parte mal ^^ 

irais qui penfe^fefen: II eft magnifique tri 

"■ ^ "^ .tout>^ 

♦ Guerchi; depuis ambaiTaclQui à^'k^^QW 
de I^ondres^» 



tom, ik on en veut faire un ambaf&deur« 
C eft une chqfe çurieufe de voir avec queUeaif- 
deur nos courti&ns demandent qu'on leur 
permette de s'aller ruiner dans les ambaffadeSi ' 
j'admire îri les bons effets éè la vanité, Coft 
une folie particulière à la noblefle françoife: 
ailleurs on fert, mais on fe fait bien payer; 
mais chez nous on paye pour fervîr : peut-- 
ôtre cet efprît eft-il utileà un état, Cecomto 
donc part bientôt ; il a follicîté Thonneur d"é* 
tre mon çarrefpondant , & je lut ai accorde 
cette grâce* Ainfi nous aurons des nouvel* 
les. Mais à prppos de nouvelles , je me pro- 
menois hier feule avec notre petite fiUe dans 
mon parc : il étoit prefque nuit , & nous vî- 
mes des chôfes effrayantes. D'abord il nous 
apparut un grand fantôme blanc j c ctoit mon 
jerdinîer , qui ctoit en cliemife, A vingt pas 
de4à nous apperfûmes un géant tout noir : 
c'ctoit un grand arbre dépouillé de fes bran- 
. ches. Un peu plus loin nous entendîmes des 
cris épouvantables : c'étoient les enfans du . 
•fiuilè, qui s'amufoient à faire du tapage. 

Voili, 



VoiU^ ma chère ^ quelles furem nos fra* 
^urs: la plupart des craintes des hoQUMfi 
n^ font guère; moins ridicules* 

Eft-il vrai i^ue la place de LouîsX V. foît 
au/fi belle qu'on le dit? Je n'ai pas eu le tems 
de la bien voir* On va la dédier : mais c*eil 
au milieu des viftoîf es qu^il faudroit faire de 
pareilles cérémonie?. Eft-il vrai que le petit 
duc s*eft avifé de me haïr , & de mal parler de 
moi? Voilà donc encor un ingrat qu'il faudra 
mettre dans ma lifte. Eft41 vrai que vous 
m^àîmez toujors ? Cette amitié me Tuffit; & 
maigri le torrem de haines ^ d'impertinences 
fc tfhorreurs que j'efluietous les^ jours, iî 
irous me reftez fidèle ^ je ne fer^i pa$ à plain« 
dre. Recevez 9 ma chère 9 le baifer le plus 
tindre de vptre amie* 

Jefuîs^ &c 



LETTJflE LXXXIL 

^ moderne de^EViLhu 

JE viens iTapprcndre votre querelle âveô 
la fiere'dudieife* Elle a tort, & vous 
n'avez pas raifoo : il faut avoir de la complaî • 
(ânce & des égards dans le:lQondc> Tans quoi 
la vie eft un^efantferdeau poyr nous & pour 
les nôtres» Chacun a fes foibleflès , & les 
femmes furtout : fupportons réciproquement 
nos défauts, bu réfirons^noùs'dans'Ies boisi^ 
fi nous ne pouvons pas vivre avec ks homm'esl ' 
ta duchefle eft fierc , jprompte & étourdie : 
mais elle a le cœur bun , & je crois qup fa fauté" 
eft involontaire. Je veux abfoluhient vous 
réconcilier^ de vOUs faire xtiibraflèr: ccspCii- 
tîtes guerre^ de femmes font toujours ridicu» 
les, & fom rire le's homiuçst,,.,.guî en pareil 
cas fe coupent bravement la gorge fans s*amu- 
fer à crier & à dîfputcn 



m:.L95] u 

Le nonce doit faire fon entrée (Jette fcmaî» 
ne: j'y enverrai la petite StJves, qui eft fort 
curieufe de voir ces petites chofes* Voulez* 
vous bien ^ ma chère dame, vous en char/ 
ger, &melaramenerenfuiteàfielle-vuc, oi^ 
nous paflèrons la foirée auffi agréablement 
que des femmes peuvent faire l J ai vu hiej? 
le petit comte, il eft bien joli; il me fait tou- 
jours fouv^nîr de ma pauvre Alexandrine^ 
qui avoit beaucoup de fon ain Je vous falue 
de tout moxi cœur: aimez tout le monde, & 
ne vous fâchez contre perfonne : car lacoler» 
eftfort mauvaife pour la fanté* 

Je fuis, &c* 



LETTRE LXXXin, 

A la comtejje detAscui. 

UN des grands âgrémens de ma, ûtui» 
lion eft d'ctre obligée de fah-e politel!d 
Se bon vliàge à des p&rforiiies que ]e hais, ou 



qpî me haïflènt. Jaî reçu ce m"atîn la vîfite 
de la petite duchefle. .A! quelle aflbmmai^t^ 
créature! Comme elle graflèyç, comme et^^ 
languît !. On diroît qu'elle n*eft au monde q^^ 
pour avoir des vapeurs, &fe regarder au rJC^* 
roîr.ll m*afalu efTuyer mille complimenses^'^* 
travangans de cette femme-là, entendre mt ^* 
le impertinences , & recevoir mille fàuflèsç^^* 
«(Tes* J'éprouve de plus en plus que la bd -==^^ 
ne compagnie eft déteftable : » venez bient--*^^ 
fh embrafler & me confoler. Il eft étonnant 0:::=^^ 
voir ax^ec quel foin nos femmes étudient Ta ^ 
de plaire , qui ne peut leur convenir quedS^^ 
ou douze ans tout au-plus , tandis qu- elles n«^^ ^* 
gligent leur efprit , qui doit leur fervir tou^^^ 
lia vie. Celle-ci s'^imagine qu'elle n*a été crS^ 
que pour ,ctre belle , & pour avoir des^vec:: — ^' 
tures. Vqus , ma chère , qui êtes belle ave^^^ 
modeftie , & qui plaifez faiis chercher à plaîrî^^» 
continuez de donner à notre fexe l'exemple d^ ^ 
la fagefte & du bon fenjs , & aimez toufoui^^ 
ceux qui voui aiment. 

Je fuis, &c. 
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L E T T R E LXXXIV. 

A la même^ 

ÏEëOiihois donc enfin madame U, âia^-*^ 
exhale. Jedhefchoistiheamie^ &n*ai 
rotivé qti uiie intrigahte fahs ef^rit & fans 
nodérarion* Elle a Vôillu iiie détruire; )• 
ui paf do Ane ^ & ne lui ferai d'aUtre mal que 
[elaméprifer&delcviten Malîmatîoneft 
lieti rtlalhêurèùfe ! Je ne petix eonnoître mes 
.mis i tïi mes enhemis: ils dm tous les mé« 
nés égards extérieurs ^ la même politëfTe &l 
ê même langage» Ah! que je hais ce mom 
le bas & flattetii*! Jaimerois tieii mieuji 
'honnête frahchife des fauvages ^ qui aime^t^- 
t\i haïfïent otivertetrient» Parmi nous on 
*anlpe ^ on eaibrafle cemc qu^ofi Veut perdre ; 
ic tout cela s'appelle le bel ufage du monde 
:hea lés peupts eîvilifési Vous ^ hia chere^ 
trous êtes prefque la feule qui me confoliez de 
routes ces mlferes 4 4 * 4 4 é 4 i. 
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LETTRE LXXXy. 

/l la mime. 

J'ARRIVAI hiei; de Fontainebleau ttû 
.fte^ abattuei) de mauvaife humeur: la 
cbofe la plus agréable pour moi eft de vous 
écrire. Je n ai rien de caché pour vous ^ ma 
tendre amie: je ne fais cependant fi vous re« 
cevez meë confidences avec le même plaîfir 
que je vous les fais : mais j'ai befoin de vous 
ks fahre^ pour foulager un peu mon coeur* 
Quelle eft donc la (îmatioridôs grands î Ils ne 
vivent jamais que danç l'ayenir^ & ne font 
heureux qtfen efpérance : jl n'y a point de bon- 
heur dans l'ambition. Je fuis toujours mé^ 
lancolicjue, & fou vent fans raifon. Lesbonf» 
tés du roi 9 les égards des courtifans, Tatta* 
chement de mes domefliques , & la fidélité 
d un très-petit nombre d*amis; tantdemotifS) 
qui devroient me rendre heureufe, ne me 
touchent plus. J'ai euautrefois la penfée de 
devenir fenmiç de roi , Se je me flanois que le 
meilleur des princes pourroitbien faire pour 

moi 



iftoî ce que fon bïfitteulavok fait pour une veu* 
ve de cinquante ans. Un y avoitqu unepecite 
difficulté àce beau plant la grande * dame, 
& le petit t Normand vivoîent encore. Voilà, 
jna belle cbmteflè, les chimères qiii ont long* 
tem$ amufé ce c<£urfoible, qui n aimepref* 
que plus rien que vous* Je n ai plus de goûc 
pour èe quîmeplaîfoittantauparavant* Jû 
fait meubler magnifiquement ma maîfoh dé 
Paris: eh bien! cela ma plu pendant deux 
jours. Celle de Belle-yue efl harmantt , - & il 
n y a que moi qui ne la puîflfe fouffrîr. De» 
perfonnes charitables me raportenr tous les 
jours Thiftoire & lés avantures de Paris : on 
croît que j'écoute; mais quand on a fini, je 
demande ce qu on a dit En un mot , je no 
vis plus , je fuis morte avant mon tems : mon 
royaume n eft plus de ce monde* Tout le mon-. 
de confpire à me rendre la vie amere. On 
m'impute la mîfere publique, les mauvais 
plans du cabinet, les mauvais fuccès de la 
guerre & les triomphes de nos ennemis. On 

G a m'ac- 

♦ La reine. + Mj:, le Nonnand d'Eûôte* 
£bà mên* 
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m'accufe de vendre teut^ dedirpofer de tout^ 
de gouverner touL U arriva l'autre jour qu'un l 
bon vieillard au dîner du roi ^ s'approcha de ' 
lui , &le pria.de vouloir bien le recommander 
i madame de Pompadoun Tout le monde 
éclata de rire de la fimplicîté de ce pauvre 
homme : mais moi , je ne riois pas^ Un au-* 
fte préfenta il y a cjuelque tems au confeilun 
mémoire admirable pour trouver de l'argent 
(ans incommoder le peuple : foiï projet étoit 
de me prier de prêter cent millions aiiroi. On 
xlt encore de ce beau plain; maîsnioif je ne 
ûbis pas« Cette haine & cet acharnement géf 
néral de la nation me font bien fenfibles : maf 
vie eft une mort continuelle* Je de vpois fans^ 
dôme me retirer de la cour : mai» je fais foi- -• 
ble 5 . & je ne puis ni la fouffrir , nî la quitter^ — 
J'envie^ ma tendre amie 5 votre bonheur^ — ^ 
Adieu y plaignez -moi, & s'il fe peut ^ don— — ^ 
nez -moi quelques confolations^ . — ^ 
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